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COMÉDIE- VAUDEVILLE. 


Le  théâtre  représente  une  s?.lle  garnie  de  tables  et  de  bancs; 
c'est  dans  cette  pièce  que  se  tient  la  classe.  Au  fond ,  un 
bureau  avec  fauteuil ,  pour  le  maître  d'école.  Porte  à 
droite,  conduisant  au-dehors  ;  porte  à  gauche,  conduisant 
chez  Charlotte.  Croisée  à  droite. 

SCENE  r«. 
CHARLOTTE,  puis  JEAN  LEBLANC. 

CHARLOTTE,  ctssise ,  p7'ès  clc  la  table,  comptant  les  cou- 
ronnes f (Il  elle  vient  de  faire. 

Quinze,  seize  et  dix -sept...  je  crois  qu'en  voilà  as- 
sez de  faites  pour  la  petite  classe  :  ils  ne  sont  que 
vingt. 
JEAN  LEBLAN'C ,  CH  costumc  cU  (jarçoii  boulanger  :  cotte 

blanche,  veste  courte,  etc.,  apportant  la  provision  de 

pain  de  la  maison. 

On  voit  que  c'est  aujourd'hui  la  distribution  des 
prix  ,  vous  voilà  occupée  dès  le  niatin. 

CHARLOTTE. 

Tiens  !  c'est  vous ,  .Jean  Leblanc? 

JEAN  LEBLANC. 

Voulez-vous  que  je  vous  aide ,  mademoiselle  Char- 
lotte?... les  couronnes,  ça  me  connaît. 

CHARLOTTE. 

Merci  :  il  ne  m'en  reste  plus  à  préparer  que  pour  la 
grande  classe,  pour  les  adultes...  ça  ne  sera  pas  long  : 
ils  ne  sont  qu'un! 

JEAN  LEBLANC 

C'est  un  fameux  avantage...  on  est  sûr  de  ne  pas 
avoir  le  second  prix. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  quand  même  la  classe  serait  plus  nombreuse, 
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monsieur  Faucheux  mériterait  encore  d'avoir  le  pre- 
mier, à  cause  de  la  peine  qu'il  se  donne. 

JEAN  LEBLANC. 

Ah!  oui  î  vous  le  défendez,  c'est  juste...  parce  qu' 
c'est  votre  amoureux...  il  y  a  longtemps  que  je  m'ei 
suis  aperçu,  allez.  D'ahord,  quand  il  vous  voit,  il  de- 
vient écarlate!  ce  qui  lui  donne  un  air  encore  plus  jo- 
bard ;  et  puis... 

CHARLOTTE. 

C'est  bon...  on  n'a  pas  besoin  de  vos  remarques... 
En  voilà  un  qui  fait  ce  qu'il  peut  pour  apprendre... 

JEAN  LEBLANC 

Et  à  qui  ça  ne  réussit  guère. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu  !  tout  aussi  bien  qu'à  d'autres...  Il  a  même, 
de  plus  qu'eux ,  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  faire  ren- 
voyer... 

JEAN  LEBLANC. 

Oh  !  vous  dites  ça  pour  moi ,  parce  que  le  maître  m'a 
mis  à  la  porte...  mais  ça  me  va,  à  moi,  d'être  dehors... 
aussi,  je  ne  lui  en  veux  pas  du  tout,  au  maître...  à 
votre  père...  à  monsieur  Legras,  je  veux  dire;  mais  si 
je  peux  me  venger  de  ce  capon  de  Grivet...  c'est  lui 
qui  m'a  fait  renvoyer. 

CHARLOTTE. 

Vous  le  battiez  toujours. 

JEAN  LEBLANC. 

Tiens!...  je  lui  fesais  ses  devoirs,  pour  la  peine! 

CHARLOTTE. 

C'est  à  vous  cette  belle  écriture? 

JEAN  LEBLANC. 

Oui...  ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  monsieur  Le- 
gras disait  que  c'était  lui  qui  était  le  plus  fort  de  h 
classe...  et  ça,  parce  que  c'est  le  (ils  du  premier  a(' 
joint  qui  remplit  les  fonctions  du  maire.  Dieu  deDier 
sont-ils  injustes,  ces  maîtres! 
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CHARLOTTE. 

Monsieur  Jean  Leblanc  ! 

JE.\>  LEBLANC. 

Non  :  je  ne  veux  pas  dire  du  mal  de  votre  papa  ; 
mais  il  est  plat  comme  une  limande  envers  l'autorité... 
C'est  des  couronnes  de  laurier  eia  chêne  que  vous  fai- 
tes-là? 

CHARLOTTE. 

Oui  :  il  n'y  a  qu'un  laurier  dans  tout  le  pays,  chez 
monsieur  Grivet...  c'est  son  épouse  qui  le  lui  a  donné 
pour  sa  fête...  il  n'a  pas  voulu  nous  le  prêter  pour  ça. 

JEAX  LEBLANC. 

Comme  si  ça  l'aurait  abîmé  d'en  faire  des  couron- 
nes!... sont-ils  grigous,  ces  Grivet! 

CHARLOTTE  ,  se  levCUlt. 

Vous  nous  avez  apporté  notre  pain? 

JEAN  LEBLANC. 

Il  est  là  avec  les  petites  flûtes.  Pourquoi  donc  que 
vous  me  dites  toujours  vons,  mademoiselle  Charlotte? 
Il  n'y  a  pas  encore  quinze  jours  que  vous  me  tutoyiez 
comme  les  autres? 

CHARLOTTE. 

C'estqu'alors  vous  étiez  à  l'école  chez  mon  père...  au 
lieu  qu'à  présent,  vous  voilà  un  jeune  homme...  je  ne 
suis  pas  habituée  à  vous  voir  comme  ça...  ça  m'intimide. 

JEAN  LEBLANC. 

Ah  !  bah  !  je  trouvais  bien  plus  gentil ,  quand  vous 
me  parliez  autrement.  Dites  donc,  v'ià  l'heure  delà 
classe  ;  je  les  entends...  [Prenant  son  ixuùer.  Pendant 
que  Charlotte  serre  les  couronnes  dans  un  placard.)Si 
ça  vous  est  égal ,  j'vas  me  sauver  par  le  jardin. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  donc? 

JEAN  LEBLANC. 

Je  n'aime  pas  me  trouver  avec  votre  papa...  il  a  Tha- 
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biliide  de  me  tirer  les  oreilles  toutes  les  fois  qu'il  n.". 
rencontre. 

CHARLOTTE. 

Attendez  donc  que  je  vous  aie  payé  votre  pain  dt 
quatre  livres. 

JEAN  LEBLANC. 

Je  repasserai  tantôt,  pendant  la  récréation...  en  reve- 
nant de  chez  la  mère  Chamouillard,  qui  m'attend  pour 
prendre  son  café...  ça  lui  donne  des  crampes  d'esto- 
mac ,  quand  elle  ne  le  prend  pas  à  six  heures. 

CHARLOTTE. 

Il  en  est  huit...  Mais,  attendez  donc,  est-ce  qu'il 
ne  faut  pas  que  je  vous  ouvre  le  jardin?...  Est-il 
•étourdi  ! 

ENSEMBLE. 

-,  Air  :  Sortez  ;  vers  nous,  il  s'avance.  (86  moins  vy.) 

CHARLOTTE.  | 

Parlez,  partez,  v'ià  l'heur'  de  la  classe, 
Papa  sTàcherait  s'il  voiis  trouvait  ici. 
Chez  nous  ,  pourquoi  n'avez -vous  plus  vot'  place  , 
Surtout  un  jour  conim'  celui -cl? 

JEAN    LEBLANC. 
Mam'zeîic  ,  je  pars  ,  c'est  l'heur'  de  la  classe  ; 
Et  d'puis  quinz'  jours  ,  j'n'en  suis  plus  ,  Dieu  merci  ! 
J's'rais  bien  fâché  d'y  reprendre  ma  place  , 
Môm'  dans  un  jour  comm'  celui-ci. 

SCENE    II. 

LEGRAS,  FAUCHEUX,  GRIYET   jeune,   ÉLOI 
GALUCHET,  PLUMICHON  ,  tolte  l4  classe. 

Los  cnfans  entrent  sur  l'air  :  Hanneton  ,  vole;  ils  marchent 
deux  par  deux  ,  les  petits  en  tête,  et  portant  chacun  un 
carton  et  des  livres  attachés  à  des  courroies.  La  plupart 
sont  en  blouse;  tous  en  sabots,  excepté  Grivet  ,  qui  a  do 
-rrands  'oullicrs  lacés  ,  des  bas  blevis  et  un  pantalon  trop 
court.  A  une  certaine  distance  de  la  petite  classe,  marche 
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la  classe  d'adiillcs  qui  se  compose  de  Faucheux.  Il  porle 
aussi  un  cahier  et  deux  livres  attachés  à  une  longue  ficelle. 
Grivet  a  une  altercation  avec  un  de  ses  camarades  quj 
marche  derrière  lui  et  qui  lui  donne  une  poussée. 

LEGRAS,  qui  est  entité  le  premier ,  aux  eu  fans  qui  font 
beaucoup  de  bruit. 
Silence ,  dans  les  rangs  ! 

GRIVET. 

Monsieur,  c'est  lui  qui  m'a  marché  sur  les  talons. 

LEGRAS. 

C'est  bon  :  vous  êtes  toujours  à  vous  plaindre,  mon- 
sieur Grivet...  A  vos  places!...  attention!... 
Les  enfans  se  sont  rangés  devant  leurs  bancs.  Legras  s'est 
placé  à  son  fauteuil  ;  il  frappe  sur  la  table  avec  sa  règle  , 
les  enfans  ôlent  leurs  sabots.  Au  deuxième  coup  ,  ils  s'as- 
seyent à  leurs  places.  Au  troisième,  ils  défont  leurs  cahiers 
et  leurs  livres,  et  les  placent  devant  eux. 

FAUCHEUX,  à  part. 
Cré  coquin!  dès  que  j'entre  ici,  ça  me  fait  l'effet 
comme  si  je  n'avais  pas  dormi  depuis  quinze  jours... 

Il  bâille. 
GRIVET  ,  qui  est  en  face  de  lui ,  bâillant  aussi. 
Ah!... 

LEGRAS. 

.    Est-ce  que  vous  avez  été  mal  couché  cette  nuit , 

monsieur  Grivet?... 

Un  écolier  qui  est  en  face  de  Grivet  se  met  à  bâiller.   Les 

bâillemens  se  propagent. 

LEGRAS ,  bâillant  malgré  lui. 

Ça  va-t'il  bientôt  linir?  C'est  la  même  chose  ,  tous 
les  jours,  dès  que  j'ouvre  l'école.  Je  vais  faire  l'appel 
>ominal  :  Petite  classe  :  I^lonsieur  César  Lamiche. 

LAMICHE. 

Présent. 

LEGRAS. 

Monsieur  Toto  Cagneux. 


10  LE  MAITRE  D'ÉCOLE, 

CAGNEUX. 

Présent. 

LEGRAS. 

Monsieur  Baptiste  Éloi. 

ÉLOI. 

Présent. 

LEGRAS. 

Monsieur  Galuchet. 

G  A  LUC HE T. 

Présent. 

LEGRAS. 

Monsieur  Chapotin. 

CHAPOTIN. 

Présent. 

LEGRAS. 

Monsieur  Cadet  Camus. 

CAMUS. 

Présent. 

LEGRAS. 

Monsieur  Tique  t. 

nguET- 
Présent. 

LEGRAS. 

Monsieur  Plumiclion...  monsieur  Plumichon! 

l'LUMlClION. 

Présent. 

LEGRAS. 

Allons  donc  !  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  causer. 
Comment  se  porte  madame  votre  mère? 

PLUMICHON. 

Elle  n'a  pas  été  malade  :  C'est  celle  à  Chapotin  qui 
a  eu  des  sangsues. 

LEGRAS. 

Je  sais  bien.  Mais  ça  n'empêche  pas  de  vous  deman- 
der... [A  j)art.)  Soyez  donc  poli  avec  ces  brules-là... 
{Haut,  appelant.)  Monsieur  Scripion  Grivet. 
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Présent. 

GRIVET. 

Je  sais. 

LEGRAS. 

Présent. 

GRIVET,  criant. 

Il 


LEGRAS. 

Oui,  je  sais  :  Vous  me  croyez  donc  sourd  et  aveugle?... 
Je  vous  dois  Injustice  de  dire,  monsieur  Grivet ,  que 
vous  ne  manquez  jamais. 

FAUCHEUX,  à  part. 

Pardine  :  On  le  conduit  ici  tous  les  matins,  au  moyen 
^'une  houssine  et  d'un  domestique. 

LEGRAS. 

Silence  !...  qu'est-ce  qui  parle  donc  dans  la  grande 
lasse  ? 

FAUCHEUX. 

Ce  n'est  pas  moi. 

LEGRAS,  continuant  l'appel. 
Monsieur  Loulou  Chamouillard...  monsieur  Loulou 
^'hamouillardî 

GALUCHET,  fcSCOlt  UnC pctltC  VOIX. 

Présent. 

LEGRAS. 

Où  ça  donc?...  je  ne  vois  pas  monsieur  Chamouil- 
ard. 

GALUCHET ,  .«e  levcuit . 
,    Monsieur,  il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  venir,  parce 
qu'il  a  pris  médecine. 

GRiTET,  5e  levant . 
C'est  pas  vrai  :  Je  l'ai  rencontré  qui  allait  du  côté 
de  chez  papa  avec  Fouyou,  même  qu'ils  m'ont  chipé 
mon  raisiné...  je  ne  peux  plus  déjeimer,  à  présent... 

H  pleure. 

TOUS. 

Oh  !  oh  : 
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LEGRAS. 

Silence!...  je  marque  monsieur  Chamouillard.  Quant 
à  monsieur  Fouyou,  c'est  la  troisième  fois  qu'il  man- 
que. Passons  à  l'appel  de  la  grande  classe.  Monsieur 
Désiré  Faucheux. 

FAUCHEUX. 

Présent. 

LE  GRAS. 

11  ne  manque  personne...  Chut!  donc ,  là-bas!  nous 
allons  commencer  la  leçon...  [Tiquet  lève  la  main.)  Bon! 
{Il  fait  une  signe  cV assentiment,  Tiquet  sort.)  Voyons, 
l'arithmétique,  la  multiplication.  Il  n'y  a  qu'un  an  que 
nous  sommes  dessus...  vous  devez  commencer  à  la  .«sa- 
voir un  peu...  y  sommes-nous?...  de  l'intelligence, 
celte  fois...  si  c'est  possible. 

Air  de  madame  Grégoire. 

Un  et  un  ? 

LES    ÉCOLIERS. 

Font  deux. 

LEGRAS. 

C'est  très-bien.  Deux  et  deux? 

LES    ÉCOLIERS. 

Font  quatre. 
LEGRAS. 
Quatre  et  quatre? 

LES    ÉCOLIERS. 

Font  huit. 
LEGRAS. 
Huit  et  huit?  allons  donc! 
LES    ÉCOLIERS. 

Font  seize. 
LEGRAS. 
Seize  et  seize? 

LES    ÉCOLIERS. 
Trent'-deux. 
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LEGRAS. 
Trenl'-deux  cl  trent'-deux  ? 
(H  attend.  Hésitation  des  écoliers.  RÂpétaut  avec  impatience.) 
Trent'-deux  et  trent'-deux? 

LES  ÉCOLIERS ,  cherchant. 
Trent'-deux  et  trent'-deux  ? 
LEGRAS  ,  à  part. 
Comm'  ça  va  !  vrai  !  c'est  à  les  batlres. 
P'tits  crétiens  ! 

LES    ÉCOLIERS. 
Ça  fait  soixant-qualre. 
LEGRAS. 
Deux  fois  soixant'-quatre? 
(Silence  général.  Il  attend  :   Faucheux   prend   la   plume  et 
compte  avec  empressement.) 

FAUCHEUX,  triomphant. 
Ça  fait  six-cent-vingt. 

LEGRAS. 

Merci,  qui  est-ce  qui  a  dit  ça?  c'est  la  classe  d'adul- 
tes. Si  vous  êtes  ferrés  sur  le  reste  comme  là-dessus... 
vous  ne  mordrez  pas  aux  mathématiques,  mes  chéris. 
Nous  en  resterons  là;  j'en  ai  assez.  Passons  bien  vite 
à  la  géographie.  Attentioti  !  Département  delà  Seine- 
Inférieure.  Chef-lieu,  produits,  population... 

LES  ÉCOLIERS. 

Air  :  Au  clair  de  la  lune. 

Seine-Inférieure. 
Lyon... 

LEGRAS. 

Qu'est -ce  que  vous  dites?...  ça  va  aller  comme  la- 
rithmétique...  vous  le  faites  donc  exprès?  le  premier 
que  j'attrape  encore  à  dire  Lyon,.,  ou  toute  autre  ville 
qui  ne  soit  pas  Uouen...  Je  mets  toute  la  classe  en  pé- 
nitence, si  ça  ne  \a  pas  mieux.  Ah  !  je  vous  ferai  mar- 
cher droit:  recommençons  ! 
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LES    ÉCOLIERS. 
Seine-Inférieure, 
Rouen.  Productions  : 
Draps,  cuirs ,  sel ,  suif ,  beurre  . 
Raisiné ,  molletons  , 
Chevaux,  lin  ,  laine  ,ânes  , 
Gelé'  d'pomm'  et  goudron  ; 
Six-mille-lrois-cents  âmes 
De  population. 

LEGRAS,  (/ui,  pendant  ce  tcm-ps,  s' est  emporte  mns  pou - 
voir  se  faire  entendre. 

C'est  ça  !  Il  n'y  en  a  pas  deux  qui  disent  la  même 
chose...  Trente  mille,  trente  millions...  Les  produits 
de  tous  les  départemens  ensemble,  mêlés...  Allez  vous 
promener...  {Tous  les  écoliers  se  lè-veïit.)  Hein?  Je  n'ai 
pas  levé  la  classe  :  le  premier  qui  bouge,  je  le  mets  à 
genoux  pour  quarante-huit  heures...  Que  l'on  prenne 
ses  cahiers  ;  je  vais  dicter...  {J  part.)  Quand  je  pense 
que  ces  gaillards -là  sont  l'espérance  du  pays!  J'ai 
élevé  leurs  parens  :  certainement,  ils  étaient  bien  bêtes, 
mais  ils  ne  l'étaient  pas  autant  queux.  Il  est  évident 
pour  moi  que  la  nature  humaine  va  en  s' abrutissant... 
{Haut.)  Ecrivez.  Géographie  astronomique.  Zodiaque. 
(À  part.)  Je  leur  apprends  un  peu  de  ioui... {Dicta)(t.) 
Les  douze  signes  du  zodiaque  sont  :... 

FAUCHEUX,  bas  à  Eloi  qui  est  dcvaîit  lui. 

Dis  donc,  t'es  assis  sur  mes  pieds,  ça  me  gêne,  pour 
écrire. 

ÉLOI. 

Ah  !  beii  ,  tant  pire...  pourquoi  que  t'as  le?  pieds  si 
longs  ? 

FAUCHEUX. 

Recule-toi. 

ÉI.OI. 

Yeux-lu  pas  me  pousser,  grande  asperge! 
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FAUCHEUX. 

Ne  m'appelle  pas  grande  asperge,  ou  je  vas  l'abîmer 
^-n  sortant. 

LEGRAS. 

Ça  va-t-il  durer  longtemps,  là-bas?...  si  je  m'en 
mêle...  (Dictant.)  Du  zodiaque,  sont  :  le  bélier,  le  tau- 
fî'au,  les  gémeaux... 

FAUCHEUX,  demandant  aux  autres. 

Les  douze  signes  du...  quoi  ? 

LEGRAS. 

Zodiaque...  les  gémeaux,  l'écrevisse,  le  lion,  la 
rge...  [S^nterrompant.)  Où  est  le  cahier  de  mon- 
i:r  Oaluchet? 

GALUCHET, 

■e  l'ai  perdu,  en  faisant  une  pleine  eau. 

LEGRAS. 

..xonsieur  Galuchetme  copiera  cent  cinquante-qua- 
tre fois  le  verbe  conserver.  [Dictant.]  Lelion,  la  vierge... 

FAUCHEUX. 

Pardon...  Le  taureau,  les  écrevisses...  j'ai  perdu  des 
mots. 

LEGRAS,  à  Faucheux. 

Laissez  en  blanc...  La  vierge ,  la  balance...  Monsieur 
Grivet  n'écrit  pas. 

GRIVET. 

J'peux  pas...  ils  mont  mis  des  zametous  dans  le  dos. 

LEGRAS. 

Ecrasez-les...  (Continuant.)  La  balance,  le  scor- 
pion... 

SCENE    III. 

j  ES  MÊMES,  M"""  CHAMOUILLARD. 

M""^   CHAMOUILLARD. 

lu  y  viendras...  je  te  dis  que  lu  y  viendras' 
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LEGRAS,  à  imrt. 

Allons,  voilà  la  veuve  Chamouillard  (|ui  vieut  uous 
interrompre. 
M™^  CH.A.MOUILLARD,  tenant  son  fils  Loulou  par  Voreille. 

Arrive  ici,  drôle!  scélérat!  bandit!  assassin!...  [A 
Logras.)  Je  vous  ramène ,  mon  dénaturé  de  iils...  {.-i 
Loulou.)  Demandez  pardon  à  monsieur,  petit  brigand.. 

LEGRAS. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur  Loulou!...  (Dictant.)  La 
balance,  le  scorpion... 

M™*'  CHAMOUILLARD. 

Figurez-YOus...  car  il  faut  que  tout  le  monde  sache 
ce  qu'il  me  fait  souffrir  dhumiliations,  ce  mallieurotix- 
là...  figurez-vous  que  je  l'ai  trouvé  sur  un  pommier 
dans  le  jardin  de  monsieur  l'adjoint. 

GRIVET. 

Chez  papa  ! 

LEGRAS. 

Chez  monsieur  l'adjoint? 

m""*^  chamouillard. 

Et  il  n'était  pas  seul...  il  y  en  avait  un  autre...  un 
perverti  comme  lui...  le  fils  à  Fouyou...  encore  un  qui 
donnera  du  tourment  à  sa  famille.' 

LEGRAS. 

Chez  monsieur  l'adjoint  !...  la  chose  est  grave. 
GRIVET,  dénonçant  un  petit  qui  paraît  timidement  à  la 
porte. 
Voilà  Fouyou  ! 

LEGRAS,  saisissant  le  petit  Fouyou. 
Ah!  c'est  vous,  monsieur  î  vous  avez  le  front  de  vous 
présenter  ici,  après  ce  que  vous  avez  fait?.,,  à  genoux, 
au  milieu  de  la  classe,  petit  malheureux  ! 

M™^  CHAMOUILLARD. 

C'est  çaî...  c'est  bien  fait  !...  {À  son  fd$.)  Mets- toi 
donc  à  genoux  auss',  toi. 
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FAUCHtux,  à  Foujjou  qui  iiuinge  v.ne  po)iiine. 

Donne  moi-z'en? 
Fouyou  en  passe  furtivement  quelques-unes  à  ses  camarades. 
LEGRAS,  sans  regarder. 

Il  y  a  longtemps  que  vous  mettez  ma  patience  à  Té- 
preuve,  jesuis  bien  las  de  sous,  monsiesir  Fouyou.  [E/isn 
relournant,  Il  aperçoit  Fouyou  qui  mange  une  pomme.) 
Il  mange  î  Donnez-moi  ça,  petit  vaurien  !...  vuidez  vos 
poches  !...  Pendant  que  je  lui  parle,  il  a  l'audace... 
vous  êtes  bien  effronté,  monsieur  Fouyou!...  [Il  mord 
dans  une  pomme.)  Ça  n'est  pas  mûr  seulement...  po- 
lissons! sauvages  que  vous  êtes  !...  c'est  donc  unique- 
iri'^nt  le  besoin  de  ravager  qui  vous  pousse?...  [Jetant 
les  pommes  par  la  croisée.)  Tenez,  voilà  ce  que  j'en 
fais  de  vos  pommes...  et  c'est  pour  commettre  de  pa- 
reilles bassesses  que  vous  ne  venez  pas  en  classe,  que 
vous  vous  associez  avec  un  monsieur  Chamouillard? 

M™''  CHAMOUILLARD. 

Ah  !  voilà  Ion  tour,  à  toi. 

LEGRAS. 

Un  mauvais  sujet. 

M'""^  CUAMOCILLARD. 

Tu  entends? 

LEGR\S. 

Qui  tournera  bien  mal ,  s'il  continue. 

M'"''  CHAMOUILLARD. 

Tu  entends?...  Tu  mourras  sur  un  échafaud! 

LEGRAS. 

Et  quel  jour  choisissez- vous  pour  satisfaire  vo" 
affreux penciians?  le  jour  de  la  distribution  I... 

m""'"  CUAMOUiLLARD  ,  à  SOn  /ils. 

Oui...  malheureux!...  voilà  le  jour  que  tu  choisis... 
Ça  devrait  te  faire  mourir  de  honte,  malfaiteur!... 
[Con/îdenliellemenl  à  Lcgras.)  Dites  donc,  est-C3  que 
vous  ne  lui  donnerez  pas  quelque  prix,  celte  année? 
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LEGRAS. 

A  qui? 

M™^  CHAMOUILLARD. 

A  Loulou. 

LEGR.\S. 

A  votre  tils? 

a*"^  CHAMOUILLARD. 

Pourquoi  donc  qu'il  n'en  aurait  pas  comme  les 
autres?...  Croyez- vous  qu'il  ne  vaille  pas  autant  que 
le  petit  Grivet  qui  est  une  oie  comme  son  père. 

LEGR.\S. 

Madame!... 

51™*^  CHAMOUILLARD. 

Laissez  donc. . .  nous  savons  comment  ça  se  pratique. . , 
vous  faites  le  chien  couchant  avec  l'autorité. 

LEGRAS. 

Madame,  je  vous  prie  de  sortir  de  ma  classe. 

M™*"  CHAMOUILLARD. 

Parce  que  vous  voulez  avoir  une  augmentation. 

LEGRAS. 

Qui  m'est  due,  madame...  oui,  qui  m'est  due. 

M™^  CHAMOUILLARD. 

N'est-ce  pas  la  commune  qui  vous  fournit  les  prix?. . . 
Eh  bien!  puisque  tout  le  monde  les  paye,  pourquoi 
que  tout  le  monde  n'en  a  pas? 

LEGRAS. 

Madame!...  si  vous  aviez  une  intelligence  moins 
bornée...  m™^  chamouillard. 

Je  veux  qu'on  en  donne  un  à  Loulou,  ou  je  le  retire, 

LEGRAS. 

Eh  bien  !  retirez-le  !  Est-ce  que  vous  croyez  que  je 
vais  en  pleurer? 

M'"'^  CHAMOUILLARD. 

Et  moi  donc,  un  beau  malheur  (ju'il  ne  vienne  plus 
dans  voire  baraque!  c'est  ici  qu'il  s'est  perdu... 


t 
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LEGRAS. 

Madame!... 

m'"''  ciiamolillard,  bousculant  son  petit. 

Lève-toi  tout  de  suite  !...  Oui ,  oui...  les  enfans  se 
perdent  chez  vous...  Il  n'y  a  qu'à  voir  le  petit  Cour- 
boilli,  le  fils  au  garde-forestier  :  depuis  qu'il  est  sorti 
d'ici ,  il  veut  battre  sa  mère.  Je  le  ferai  dire  devant 
vous. 

LEGRAS. 

Oui,  madame...  à  l'instant  :  Faucheux,  tenez  la 

classe. 

M™*^  CHAMOUILLARD. 

Devant  vous...  {À  son  petit.)  Viens  ,  mon  poulet... 
[J  Legras.)  On  vous  le  dira! 

lp:gras,  exaspéré. 
Vous  êtes  une  calomniatrice!... 

M™^  CHAMOUILLARD. 

Vous  êtes  un  vieux  brigand  !... 
ENSi:MBLE. 

AtR  :  De  ses  torts,  il  sera  puni.  (86  moik  i'::^.) 

m"""  CHAMOUILLARD. 
M'accuser  de  calomnier  ! 
Ah  !  c'est  par  trop  m'injarier  ! 
îtîais  un  témoin  va  m'appuyer , 
Et  saura  me  justifier. 

LEGRAS. 
Ah!  c'est  trop  me  calomnier! 
Mais  vous  n'aurez  pas  le  dernier  , 
Et  devant  vous  ,  le  forestier , 
D'un  mot ,  va  me  justifier. 

SCENE  IV. 

LES  MÊMES  ,  moins  LEGRAS ,  M""^  CHAMOUILLARD 

e«  LOULOU. 

TOUS  LES  ÉCOLIERS. 

Ohé!  la  mère  Chamouillard!  ohé!... 
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FAUCHEUX.  ;/ 

Silence!  c'est  moi  qu'est  le  maître,  et  je  repasse  des 
calottes  à  ceux  qui  bougent. 

ÉLOI. 

Ah!  bast  !  c'est  embêtant ,  alors  ! 

GALUCHET. 

Fait-il  sa  tête,  parce  qu'il  est  le  plus  grand! 

FAUCHEUX. 

Silence!...  [A Fouyou.)  Reste  à  ta  place,  Fouyou... 
[A  lui-même.)  Je  vas  profiter  de  ça  pour  pensera  mon 
amour...  Oh  Dieu  !  quand  je  m'asorbe  dans  celte  idée, 
ra  me  cause  des  frémissemens  de  la  tèle  aux  pieds, 
je  resterais  des  heures  entières  dans  cet  état-là.  Je 
pense  que  je  peux  être  votre  mari,  Charlotte,  je  me 
ligure  que  je  le  suis. 

PLUMicnoN,  hnltant  le  chant  du  coq. 

Cocorico!... 

Galuchet  imile  laLoienicnt  d'un  chien.  Les  écoliers  rient. 

SCENE    V. 

LES  MÊMES,  CHARLOTTE,  imc  tasse  à  la  main. 

CHARLOTTE. 

Eh  bien!  c'est  joli  !... 

FAUCHEUX. 

C'est  elle  ! 

CHARLOTTE. 

Où  est  donc  papa  ? 

FAUCHEUX. 

11  est  sorti,  mamzelle;  c'est  moi  qui  liens  la  classe. 

CHARLOTTE. 

Vous  vous  en  acouitlez  joliment! 

FAUCHEUX. 

Est-ce  qu'on  a  fait  du  bruit? 

CHARLOTTE, 

Vous  n'entendiez  pas?,..  A  quoi  rèviez-vous  donc? 
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lAUCHECx ,  S  approchant. 
A  quelque  chose  qui  m'est  bien  agréable...  Si  vous 
y  pensiez  autant  que  moi?... 

CHARLOTTE. 

Taisez- vous  donc  ! 

FAUGIIELX. 

C'est  le  déjeuner  de  votre  papa,  que  vous  apportez? 

CHARLOTTE. 

Oui,  mais  je  n'ai  pas  pu  atteindre  le  sucre  qui  est 
en  haut  de  la  grande  armoire. 

GALUCHET. 

Le  sucre?  Youlez-vous  que  j'aille  le  chercher? 

TOUS,  se  levant. 
Non!  moi  !  moi!... 

FAUCHEUX. 

Bougez  pas...  J'y  vais ,  attendez. 

CHARLOTTE. 

Mais  vous  ne  savez  pas  où  il  est. 

FAUCHEUX. 

Je  trouverai. 

CHARLOTTE. 

Et  la  classe? 

JEAN  LEBLANC ,  entrant. 
Je  viens  chercher  mes  six  sols,  raanzelle  Charlotte; 
j'ai  rencontré  vot'  papa. 

FAUCHEUX, 

Tiens  !  v'ià  Jean  Leblanc!...    Garde  la  classe  à  mu 
place ,  un  petit  moment. 

CHARLOTTE ,  à  FaUckcUX. 

Attendez  donc  que  je  vous  montre  où  c'est. 

FAUCHEUX,  à  Jean  Leblanc. 
Je  vas  revenir  ! 
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SCENE  VI. 

LES  MÊMES,  moins  CHARLOTTE  et  FAUCHEUX. 

TOUS  LES  ÉCOLIERS,  sautaut  imr  dessus  les  bancs,  an 
milieu  de  la  classe. 
Ohé!  ohé!... 

JEAN  LEBLANC. 

Enfoncée,  la  classe! 

GALUCHET. 

Dis   donc,    Jean   Leblanc,    chante-nous   quelque 
chose. 

JEAN  LEBLANC. 

Je  veux  bien...  Mais  vous  allez  m'accompagner  avec 
vos  sabots. 

TOUS. 

C'est  ça! 

RONDE. 

JEAN    LEBLANC. 
Air  :  Girofle  ,  girofla. 
Quittons  prés  et  fleurettes, 
'  Girofle  ,  girofla  ! 

C'est  le  temps  des  noissettes  , 
Faut  aller  par  là  !... 
TOUS  LES  ÉCOLIERS,  dansant  et  s  accompagnant  de  leurs 
sabots. 
Quittons  prés,  etc. 

JEAN    LEBLANC. 
Comm'  les  aut',  Jeannellc, 
Au  bois  s'en  alla; 
l||^    Mais,  las  !  la  pauvrette  , 
Le  loup  y  trouva. 

TOUS. 
Quittons  prés  ,  etc. 

JEAN  LEBLANC. 
A  faire  la  cueillette  . 
D'abord  ,  il  l'aida  ; 
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Elle  était  coquette , 
"^  L'càlin  la  flatta. 

TOUS. 
Quittons  prés ,  etc. 

JEAN    LEBLANC. 
De  tout'  aut'  fillette  , 
Il  la  sépara  , 
Mais  à  pein'  seulette  , 
L'méchanl  la  croqua. 

TOCS. 
Quittons  près ,  etc. 
{Au  dernier  vers  du  refrain  ,  tous  les  écoliers  ont  repris  leurs 
livres,  leurs  cahiers,  et  les  ont  jetés  en  l'air.  Faucheux  est 
entré  au  milieu  de  tout  le  bruit.  Pendant  cette  scène,  le 
petit  Fouyou  est  monté  sur  le  bureau  du  maitre  ,  et  a 
mangé  son  déj^euner.) 

SCENE    VII. 

LES  MÊMES,  FAUCHEUX,  LEGRAS. 

LEGRAS. 

Voilà  donc  comme  cela  se  passe  quand  je  n'y  suis 
pas!  Voilà  la  vie  que  vous  menez,  scélérats!  Vous 
abusez  de  mon  indulgence...  Et  puis,  on  dit  que  je 
vous  gâte...  que  vous  vous  corrompez  ici...  Vous  ne 
comprenez  pas  la  clémence...  [1  vous  faut  des  êtres 
féroces...  Je  le  serai.  Monsieur  Faucheux,  à  genoux.  ! 

FAUCHEUX. 

Plus  souvent ,  par  exemple  ! 

LEGRAS  ,  hors  de  hiî. 
A  genoux ,  ou  je  vous  chasse  do  la  classe. 

FAUCHEUX,  «  part. 
Charlotte!...  {Haut.)  Vous  abusez  furreusement  de 
votre  position...    {A  part.)  Charlotte!...    {Haut.)  Je 
dois  être  cramoisi  ! 

LEGRAS,  allant  chercher  le  petit  Fouyou  qui,  à  V arrivée 
du  maître,  s  était  caché sou^  la  table. 
Est-ceque  quelqu'un  s'aviserailde  faire  rébellion  ici? 
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FAUCHEUX,  à  part. 
C'est  bien  pour  elle,  par  exemple!  Sans  ça,  vieux 
sec...  Cristi!  sapristi  !  sacrisli!  que  c'est  Inirailiant  !... 

Il  se  met  à  genoux, 
LEGRAS. 

Monsieur  Galiichet,  à  genoux! 

GALLCHET. 

C'est  pas  moi  ! 

LEGRAS. 

Qu'on  ne  réplique  pas  !  Monsieur  Plunnclion ,  à  ge- 
noux! Monsieur  Eloi ,  à  genoux!  Toute  la  classe,  à 
genoux  !  Ab  !  je  vous  apprendrai  à  danser  quand  je  n"v 
suis  pas...  {Allant pour  boire  son  cafc.)  Tiens!  est-ce 
que  j'ai  déjeuné  avant  de  sortir? 

SCENE  vm. 

LES  MÊMES,  GRIVET  PÈRE. 

GRIVET  PÈRE. 

Pardon  ,  ne  vous  dérangez  pas!  ^ 

LEGRAS,  vivement. 
Monsieur  l'adjoint...  {Saluant.)  Monsieur... 

GRIVET  PÈRE. 

Est-ce  que  c'est  l'beure  de  la  prière? 

LEGRAS. 

Non  ,  ils  se  trouvent  plus  commodément  comme  ça.,, 
pour  écrire...  Levez-vous  donc,  devant  monsieur  l'ad- 
joint... 

Les  écoliers  se  lèvent. 
GRIVET. 
C'est  aujourd'liui  un  beau  jour  pour  ces  enfans  :  la 
commune  fait  pour  eux  de  grands  sacrifices,  et  s'ils  n'y 
répondaient  pas,  il  faudrait  fermer  l'école. 
LEGRAS,  vivement. 
Je  nai  qu'à  me  louer  de  leur  zèle  et  de  leur  assi- 
duité. 
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grut:!  père. 
A  la  bonne  heure  !...  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire, 
monsieur  Legras. 

LE  GRAS. 

Si  l'arrondissement  n'est  pas  plus  éclairé,  ce  n'est 
point  ma  faute  ;  monsieur  l'adjoint  sait  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  répandre  l'instruction  dans  les  masses. 

GRIVET  PÈRE. 

Certainement  !  certainement  !  Votre  classe  d'adultes 
n'est  pas  une  stupidité ,  comme  on  le  dit.  Elle  n'aug- 
'menle  pas? 

LEGRAS. 

Eîle^,est  plus  nombreuse  l'hiver,  parce  que  je  four- 
nis le  bois  et  la  chandelle. 

GRIVET  PÈRE. 

Ah  !  ça  ,  je  perds  de  vue  le  motif  qui  m'amène.  Je 
suis  venu  uniquement  pour  vous  faire  une  question. 
V^ous  êtes  toujours  content  de  Grivet? 

LEGRAS. 

Encnanté!  monsieur  l'adjoint,  enchanté  ! 

GRIVET  PÈRE. 

Et  j'ai  des  raisons  pour  vous  demander  ça.  A-t-il  des 
chances  pour  la  distribution?  Je  tiens  à  m'en  assurer 
positivement. 

LEGRAS. 

Monsieur  l'adjoint,  vous  serez  content. 

GRIVET  PÈRE  ,   rt  part. 

Je  vais  envoyer  ma  lettre...  [Haut.)  Je  n'en  demande 
)as  davantage;  je  suis  satisfait,  je  crois  que  vous  le 
>erez  aussi. 

LEGRAS. 

Du  moment  que  monsieur  l'adjoint... 

GRIVET  PÈRE. 

Ta  ,  ta,  ta  ,  vous  le  serez...  Attendez-vous  à  une  sur- 
prise :  je  vous  en  ménage  une. 
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LEGRAS. 

Est-ce  que  l'augmeulation  ,  que  je  sollicite  du  dé- 
partement?... 

GRIVET  PÈRE. 

Ça  n'est  pas  impossible...  On  a  peut-être  trouvé  un 
moyen  de  vous  la  faire  obtenir...  Je  ne  m'explique 
pas...  je  ne  dis  rien,  je  ne  sais  rien. 

LEGRAS. 

Je  prie  monsieur  l'adjoint  de  compter  sur  la  recon- 
naissance... Monsieur  Grivet ,  venez  donc  parler  à  vo- 
tre père. 

GRIVET  PÈRE. 

Tout  le  portrait  de  sa  maman!...  {J  son  fih.)  Sci — - 
pion ,  tu  as  des  chances,  mon  ami. 

GRIVET  JEUNE. 

Des  chances  à  quoi,  papa? 

LEGR.\s ,  bas. 
Monsieur  l'adjoint  !...  monsieur  l'adjoint  !... 

GRIVET  PÈRE. 

Vous  avez  raison...  {À  son  fils.)  Aux  prix. 

GRIVET  JEUNE. 

Ah  !  je  m'en  fiche  pas  mal ,  je  m'ennuie  ici. 

GRIVET  PÈRE,   nont. 

Espiègle!  Ah  !  ah  ! 

LEGRAS ,  affectant  de  rire. 
Ah  !  ah  !...  {A  part.)  Petit  animal  ! 

GRIVET  PÈRE. 

Eh  bien  !  j'en  ai  un  autre  qui  a  onze  mois  de  moins 
et  qui  est  encore  plus  fort. 

LE  GRAS. 

Plus  fort  que  ça!...  {.4  jmrt.)  S'il  pouvait  l'envoyer 
ailleurs!... 

GRIVET  PÈRE. 

Oui ,  celui-là  me  ressemble ,  à  moi.  Adieu ,  monsieur 
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Legras,  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit;  vous  serez 
content. 

LEGRAS. 

Ah!  monsieur  l'adjoint ,  croyez...  permettez  que  je 
vous  reconduise. 

GRIVET  PÈRE. 

Je  peux  emmener  Scipion  ? 

LEGRAS. 

Comment  donc?  monsieur  l'adjoint;  il  est  l'heure, 
et,  d'ailleurs,  pour  vous...  {Aux  écoliers.)  Saluez  mon- 
sieur l'adjoint,  la  classe  est  levée., 

TOUS. 

Yive  monsieur  l'adjoint  ! 

Air 

LES    ÉCOLIERS. 
C'est  grâce  à  son  arrivée 
Qu'un'  heur'  plus  tôt ,  c'est  charmant  ! 
Aujourd'hui  la  class'  est  levée  ; 
II  devrait  v'nir  plus  souvent. 

GRIVET. 
Pour  moi,  la  classe  est  l'vée, 
C'est  un  grand  honneur  ,  vraiment  ! 
Je  veux  qu'à  mon  arrivée 
Toujours  on  en  fasse  autant. 

LEGRAS. 
Partez-,  la  classe  est  levée  , 
Ah!  je  voudrais,  franchement, 
L'matin,  dès  leur  arrivée... 
Leur  en  pouvoir  dire  autant  î 

SCENE    IX. 

LEGRAS ,  puis  CHARLOTTE. 

LEGRAS ,  à  la  cantonade. 

Ne  courez  donc  pas  comme  ça  dans  les  jambes  de 

nonsieur  l'adjoint...  [Revenant.)  Digne  magistrat!  Il 

i'imagine  que  .son  (ils  est  un  phénix...  C'est  à  sa  pro- 
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fonde  slupidité  que  je  dois  la  protection  dont  il  m'ho- 
nore. 

CHARLOTTE. 

Avez-vous  déjeuné,  papa? 

LEGRAS. 

Je  n'en  sais  rien.  J'ai  bien  le  temps  de  m'occuper 
de  ça.  Donne-moi  une  plume  et  de  l'encre...  que  j'é- 
crive la  liste  des  élèves  dont  les  noms  seront  tantôt 
proclamés  au  bruit  des  applaudissemeus. 

CHARLOTTE. 

Comme  vous  avez  l'air  content,  papa  ! 

LEGRAS. 

Oui,  j'ai  lieu  d'être  satisfait.  Je  ne  crois  pas  me 
flatter,  mon  enfant,  en  disant  que  je  vais  enfin  obtenir 
une  augmentation. 

CHARLOTTE. 

Une  augmentation  !  Ah  ben  !  elle  arrivera  à  propos 
pour  ma  dot  !  Il  faudra  tâcher  de  faire  des  économies. 

LEGRAS. 

Je  commencerai  par  m'acheter  un  gilet  de  laine, 
des  bas  de  laine,  un  dessous  de  laine  ;  je  veux  me 
couvrir  de  tricot,  parce  que,  vois-tu?  quand  j'aurai 
bien  chand ,  nous  n'aurons  plus  besoin  de  faire  de  feu. 

CHARLOTTE. 

Et  moi? 

LEGRAS. 

Je  te  donnerai  une  chautlrctte.  Voyons  :  petite  classe, 
histoire. 

CHARLOTTE. 

Et  arrivera-t-elle  bientôt ,  celte  augmentation  ? 

LEGRAS. 

J'en  ai  l'espoir,  si,  toutefois,  j'ai  bien  compris 
monsieur  l'adjoint,  qui  ne  s'est  pas  expliqué  claire- 
ment. D'abord  ,  il  a  de  la  peine  à  s'expliquer,  lu  sais? 
C'est  une  pauvre  nature,  il  a  dû  donner  bien  de  ra 
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peine  à  son  instituteur;  son  fils  lient  de  lui...  {Écri- 
vant.) Prix  d'histoire  :  Monsieur  Grivet.,.  [Asafdlc.) 
As-tu  pensé  aux  couronnes?...  Prix  de  géographie  : 
Monsieur  Grivet...  {S'inlerroiJipant.)  Il  ne  faut  pas 
croire  que  je  sache  gré  à  monsieur  l'adjoint  de  cette 
gratification  comme  d'une  faveur...  [Ecrivant.)  Prix 
d'écriture:  Monsieur  Grivet...  [S" interrompant.)  Non; 
c'est  une  justice,  et  la  justice  est  un  devoir...  Prix  de 
mémoire  :  Monsieur  Grivet...  Mais,  par  le  temps  qui 
court,  l'intérêt  personnel  nous  absorbe  tellement.,. 
[Écrivant.)  Prix  d'ortographe  :  Monsieur  Grivet. 

CHARLOTTE. 

Yous  ne  vous  apercevez  pas  qu'en  parlant  de  jus- 
tice ,  vous  donnez  tous  les  prix  au  petit  de  monsieur 
l'adjoint. 

LEGRAS. 

Allons  donc  !  c'est,  ma  foi,  vrai!  la  reconnaissance 
m'a  emporté.  C'est  un  noble  sentiment,  mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  nous  entraîne  trop  loin.  Je  vais  le  cor- 
riger :  d'abord ,  je  puis  bitfer  l'ortographe  et  Uécri- 
ture;  il  faut  lui  tracer  les  jambages  ,  à  présent  ;  je  ne 
sais  pas  où  j'avais  la  tète. 

CHARLOTTE. 

Cela  vient  de  ce  que  vous  étiez"  en  train  de  me  par- 
ler, et  machinalement... 

LEGRAS. 

Yoilà  !  Mémoire  :  Il  n'en  a  pas  plus  que  son  père... 
Bilîé!  Il  y  a  bien  l'histoire...  et  encore  il  n'a  pas  pu 
me  répondre  un  mot  l'autre  jour...  BiiVé.  Quant  à  la 
géographie,  ils  n'en  savent  pas  une  svilabe  ni"  les  uns, 
ni  les  autres...  Biffé!  Comme  cela  ,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

CHARLOTTE. 

Oui ,  mais  c'est  qu'il  se  trouve,  à  pré..ent ,  quil  n'a 
jlusrien  du  tout. 
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LEGRAS. 

Le  petit  Grivet?...  Par  exemple  !...  {Il  rajarde.)  Pas 
la  moindre  chose!  C'est  toi  aussi  qui  viens  me  trou- 
bler avec  tes  observations.  Si  son  fils  ne  s'en  va  pas 
chargé  de  couronnes ,  monsieur  l'adjoint  va  me  pren- 
dre en  grippe  :  c'est  fort  délicat. 

CHARLOTTE. 

Eh  bien!  et  les  autres?  Il  faut  bien  qu'il  y  en  ait 
pour  eux.  La  mère  Galuchet  est  venue  pleurer  ici  ;  ça 
la  rendrait  si  heureuse,  si  son  fils  avait  quelque 
chose... 

LEGRAS. 

Je  sais  bien.  C'est  une  brave  femme  que  celte  mère 
Galuchet. 

CHARLOTTE. 

Oui,  et  si  complaisante...  on  ne  peut  guère  lui  re- 
fuser... C'est  comme  au  père  Plumichon,  qui  vous  scie 
toujours  votre  bois ,  et  qui  n'a  jamais  reçu  un  sou 
pour  ça. 

LEGRAS. 

Pardine,  si  tu  le  prends  par  là,  je  dois  bien  quel- 
que chose  aussi  à  monsieur  Tiquet ,  chez  lequel  je  dîne 
tous  les  dimanches. 

CHARLOTTE. 

Certainement. 

LEGRAS. 

Allons,  voyons  :  il  faut  tâcher  que  tout  le  monde 
soit  content.  Voilà  la  liste...  appelle,  mon  enfant. 

CHARLOTTE. 
Ain  :  Je  suis  heureux  dans  luon  ménage. 

Au  ])'tit  Fouyou. 

LEGRAS. 
Le  prix  d 'sagesse. 
CHARLOTTE. 

Au  ]j'lit  Caniu?, 
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LEGRAS. 
L'prix  d'piopreté, 
CH.\RLOTTE. 


A  Plumkhon. 


LEGR-\S. 

Le  prix  d'adresse, 

CHARLOTTE. 

A  Galucliet. 

LEGRAS. 
Le  prix  de  santé, 
CHARLOTTE. 
Au  grand  Tiquet. 

LEGRAS. 
-  Ma  foi  ,  le  prix  d'croissance. 
CHARLOTTE. 

Au  jeune  Tolo. 

LEGRAS. 
Qui  n'sait  pas  décliner, 
Le  prix  de  quoi?...  Eah  !  le  prix  d'éloquence. 
Ah  ça  !  dis-moi,  j'espère  que  ça  s'avance. 
CHARLOTTE. 
Il  en  rest'  dix. 

LEGRAS  ,  se  levant. 

Va  te  prora'ner. 
Je  m'en  vais  tous  les  couronner. 
J'serais  deux  heur's  à  m'déterminer  ; 
Autant  vaut  tous  les  couronner. 

Ce  sera  plus  court...  et  ça  ne  fera  pas  de  jaloux.  Je 
vais  tout  de  suite  préparer...  Combien  reste-t-il  de 
livres  dans  ina  bibliothèque? 

CHARLOTTE. 

Il  n'y  a.  qui  ne  soit  pas  mangé  aux  vers,  qu'un  re- 
cueil des  actes  du  parlement  de  Bretagne  :  quinze  vo- 
lumes ;  c'est  tout  neuf,  par  exemple. 

LEGRAS. 

Eu  leur  en  donnant  à  chacun  un,  ça  fera  l'affaire. 
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Us  pourront  se  réunir  en  famille,  quand  \h  auront 
envie  de  lire  le  tout. 

ENSEMBLE. 

Air  du  Brasseur  de  Preston. 
LEGRAS.  CHARLOTTE. 

Hàte-foi  de  ranger  la  classe  ,  Ouijpapa,j'vaisranger  la  classe, 
Et,  pour  celte  solennité  ,         Et ,  pour  cette  solennité  , 
Réserve  la  mei Heure  place  ,     Je  garderai  la  meilleure  place  , 
Mon  fauteuil  à  l'autorité.         A'^ot'  fauteuil,  à  l'autorité. 

SCEIVE    X. 

CHARLOTTE,  puis  FALCHEUX. 

CHARLOTTE. 

Ça  donne-l-il  du  mal  à  papa,  ces  distilhulions  ! 

FAUCHEUX,  entrant. 
La  voilà  ! 

CHARLOTTE,  bulafjant. 

C'est  qu'aussi  on  est  furieusement  exigeant  dans  ces 

petits  endroits.  Il  n'y  a  que  ce  pauvre  Faucheux  qui 

ne  demande  rien...  il  est  vrai  que,  comme  il  est  seul,  il 

ne  peut  pas  m^nq^ev.  ..{V  apercevant .)  Ah!  c'est  vous! 

FAUCHEUX. 

Oui,  mamzelle,  c'est  moi  ! 

CHARLOTTE. 

Tiens  !  qu'est-ce  que  vous  venez  faire? 

FAUCHEUX. 

J 'croyais  avoir  oulilié  un  cahier. 

CHARLOTTE. 

Oui,  oui...  vous  ne  manquez  jamais  de  prétexte,  pour 
revenir  dès  que  vous  me  croyez  seule. 

FAUCHEUX. 


Ca  vous  fàcl 


acné 


CHARLOTTE. 

Je  ne  sais  pas  comment  vous  laites  votre  compte, 
mais  vous  rôdez  autour  de  la  maison,  toute  la  journée. 
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FAUCHEUX. 

Et  la  nuit,  donc? 

CHARLOTTE. 

La  nuit  aussi? 

FAUCHEUX. 

Principalement. 

CHARLOTTE. 

0  mon  Dieu  !  s'il  vous  arrivait  malheur,  avec  notre 
chien  Ulysse. 

FAUCHEUX. 

Nous  nous  connaissons. 

CHARLOTTE. 

Il  est  de  si  b\)nne  garde  ! 

FAUCHEUX. 

Il  compte  sur  moi,  à  présent  :  dès  que  j'arrive,  il  va 
se  coucher. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu'est-ce  qui  vous  amène  comme  ça,   la  nuit? 

FAUCHEUX. 

Le  désir  d'être  le  plus  près  de  vous,  possible...  l'es- 
poir de  vous  entendre  ronfler...  l'amour...  il  me  fait 
l'aire  des  trottes  abominables,  au  clair  de  la  lune...  (Il 
soupire  j)ro fondement.)  Ah  !... 

CHARLOTTE. 

Vous  êtes  enrhumé? 

FAUCHEUX. 

Non,  je  soupire. 

CHARLOTTE. 

Comme  vous  voilà  triste,  aujourd'hui? 

FAUCHEUX. 

Je  suis  humilié...  votre  père  m'a  humilié,  il  m'a  mis 
à  genoux.  Cré  coquin!  iin  homme  qui  a  tiré  à  la  con- 
scription!... c'est  cause  qu'on  me  lait  des  farces  dans 
le  pays...  Je  viens  de  jeter  dans  la  mure,  le  valet  de 
ferme  de  monsieur  Grivet.  5 
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CHAKLOTTK. 

Pourquoi  donc? 

FAUCHEUX. 

11  riail  ({iKinrl  je  suis  passé. 

CHARLOTTE. 

Dans  la  mare  1  ah  !  mon  Dieu  ! 

FAUCHEUX. 

C'est  rien,  il  n'y  a  qu'un  pied  d'eau,  lout  le  resle 
c'est  de  la  vase...  seulement,  ça  le  gène  un  peu,  parce 
qu'il  y  est  entré  la  tète  la  première,  comme  uneflèclie... 
mais  avec  de  la  patience,  il  s'en  tirera. 

CHARLOTTE. 

Fi!  que  c"est  vilain...  vous  devenez  méchant,  mon- 
sieur Faucheux! 

FAUCHEUX. 

Oui,  j'aurais  du  plaisir  à  égratigner  ;  je  sens  que  je 
m'exaspère  de  jour  en  jour,  c'est  l'humiliation  que 
j'éprouve  à  venir  dans  cette  classe  qui  me  fait  cet  ef- 
fet-là. 

CHARLOTTE. 

Eh  bien  !  c'est  aimable,  n'y  venez-vous  pas  pour  me 
voir?  pour  vous  mettre  bien  dans  l'esprit  de  papa? 

FAUCHEUX. 

Quand  est-ce  que  je  pourrai  donc  lui  demander  vo- 
tre main?...  va-l-il  nous  traîner  longtemps  encore?... 
je  deviendrai  un  lion,  moi. 

CHARLOTTE. 

Il  faut  de  la  patience;  vous  savez  qu'il  ne  me  don- 
nerait jamais  à  un  homme  qui  n'aurait  pas  fait  ses 
éludes:  moi-même,  je  ne  le  voudrais  pas...  Papa  s'est 
toujours  taiîl  occupé  de  l'éducation  des  autres,  qu'il 
n'a  pas  eu  le  temps  de  penser  à  la  mienne...  Je  veux 
un  mari  qui  soit  en  état  de  m'instruire. 

Air  :  Restez  ,  restez  ,  troupe  jolie. 
Ajiprenez  :  c'est  chose  inipoiiante  , 
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Dans  l'intérêt  de  votre  amour  ! 
Comme  je  suis  fort  ignorante  , 
Les  l'çons  qu'vous  r'cevez  en  ce  jour, 
Vous  m'ies  donn'rez  à  votre  four. 

FAUCHEUX, 
Je  fais  c'que  j'peux  pour  les  comprendre. 
Mais  à  quoi  qu'ça  nous  servira  ? 
Ce  que  je  tiens    à  vous  apprendre, 
C'n'est  pas  vol'  pèr'  qui  m'I'apprendra. 

CHARLOTTE, 

Voyez-vous!  il  n'est  pas  assez  savant,  peut-être... 

FAUCHEUX, 

Il  y  a  des  choses  qu'il  peut  avoir  oubliées, 

CHARLOTTE. 

Au  reste,  j'aurais  tort  de  vous  faire  des  reproches  ; 
car  vour  êtes  bien  assidu  aux  classes  ;  aussi ,  papa  est 
content  de  vous, 

FAUCHEUX,  avec  une  douleur  concentrée. 

Il  m'a  mis  à  genoux. 

CHARLOTTE. 

Et  parmi  les  couronnes,  j'en  ai  fait  une  plus  grande 
que  les  autres...  [Elle  va  ouvrir  une  armoire  et  en  tire 
une  couronne  quelle  pose  sur  la  tête  de  Faucheux.) 
Voyons  si  elle  vous  ira, 

FAUCHEUX, 

Oh  !  c'est  vous  qui  l'avez  faite,  mamzelle  Chailotte  ! , . . 
de  votre  main!...  je  la  porterai  toujours  sur  mon 
cœur.,,  laissez-là  moi. 

CHARLOTTE, 

Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  que  monsieur  l'adjoint  vous 
la  pose  lui-même  sur  la  tète?  c'est  ça  qui  scia  honora- 
ble pour  vous  î  voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier. 

FAUCHEUX, 

Oui...  croyez-vous  que  ra  avancera  nos  affaires  au- 
près de  votre  papa? 
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CH.\RLOTTE. 

Cerlaiiiement. 

FAUCHEUX. 

Il  consentira  à  notre  hyménée? 

CHARLOTTE. 

Je  l'espère. 

FAUCHEUX. 

Et  je  n'aurai  plus  à  m'occuper  d'autre  chose  que 
d'être  votre  mari? 

CHARLOTTE. 

Dam... 

FAUCHEUX. 

Cristi  î  sapristi  !  sacristi  !  si  je  le  croyais  !... 

CHARLOTTE. 

Eh  bien!  eh  bien!...  vous  ne  me  trouvez  donc  pas 
trop  pauvre  pour  m'épouser? 

FAUCHEUX. 

Trop  pauvre!  vous!  et  moi  donc?...  je  n'ai  que  mon 
éducation. 

CHARLOTTE. 
Air  de  la  Dot  d'Auvergne,  (l.  puget.) 
Pour  dot  ,  je  n'apporte  rien. 

FAUCHEUX. 
Moi  ,  j'ai  le  même  avantage. 

CHARLOTTE. 
Mais  ,  sans  argent,  en  ménage  , 
Dit-OD,  ça  n'va  jamais  bien. 

ENSEMBLE. 

J'n'ai  rien. 

FAUCHEUX. 
J'n'ai  rien. 

CHARLOTTE. 
Dois-j'  i>enser  au  mariage? 

FAUCHEUX. 
Si  pour  entrer  en  ménage, 
J'n'ai  rien. 
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CHARLOTTE. 
J'n'ai  rien  , 
Vous-même,  y  songcz-voiis  bien  ? 

FAUCHEUX. 
L'amour  sera  votre  bien. 

CHARLOTTE. 
Pour  remplacer  les  écus  , 
Je  n'possèd'  que  ma  sagesse  , 
Les  autr's  ont  la  richesse. 

FAUCHEUX. 
Je  vous  trouv'  rich'  comm'  un'  crésus , 
Vous  avez  d'ia  centillesse  , 
Et  de  l'innocence  en  plus. 

'Reprise  de  l'ensemble.) 

FAUCHEUX. 
Pour  dot,  je  n'apporte  rien  ,  etc. 

CHARLOTTE. 
Après  tout,  mèm'  sans  couvert, 
Un  dîner  peut  être  aimable. 
Quand  n'y  a  plus  rien  sur  la  table... 

FAUCHEUX. 
On  s'embrass'  pour  le  dessert. 
Supj)osons  qu'nous  somm's  à  table, 
Et  qu'nous  sommes  au  dessert. 

(11  l'embrasse.) 
CHARLOTTE. 
Qu'avez-vous  fait  ? 

F.VUCHEUX. 

Presque  rien  , 
Je  m'croyais  dans  mon  ménage. 

CHARLOTTE. 
Comment  ?  avant  l'mariage  ? 
Je  vous  en  veux;  c'n'est  pas  bien, 
Plus  rien. 

FAUCHEUX. 
Plus  rien  ? 
CHARLOTTE. 

Rien  ,  avant  le  mariage. 
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FAUCHEUX. 
J'attendrai  le  mariage, 
C'est  bien. 

(Il  l'enilirassc.) 
CHARLOTTE. 
Eh  bien? 
Vraiment,  vous  vous  gênez  bien! 

FAUCHEUX. 
4'prends  un  à-compt'  sur  mon  bien. 

fil  veut  l'embrasser  encore.) 

CHARLOTTE. 

Finissez  donc  ! 
(Legras  qui  est  entré  ,   accourt  et  passe  sa  tête  entr'cux ,  et 
Faucheux  embrasse  Legras.) 

SCENE    XI. 

LES  MÊMES  ,  LEGUAS. 

FAUCHEUX,  saisi. 
Oli  !  j'ai  embrassé  le  maître  d'école. 

LEGRAS. 

Polisson  !  sortez  d"ici  tout  de  suite. 

FAUCHEUX. 

Permettez... 

LEGRAS. 

Vous  avez  l'audace... 

FAUCHEUX. 

Permettez  :  Je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  déposer  un 
baiser  sur  votre  joue  ;  oh  !  non  ! 

LEGRAS. 

Je  te  défends  de  jamais  lever  les  yeux  sur  ma  lille  ! 

FAUCHEUX. 

Ah  !  bah  1  allons  donc! 

LEGRAS. 

Si  je  t'y  rattrape!...  {/i  part.)  Un  de  mes  élèves!... 
(Haut.)  Va-t'en  ,  drôle  ! 
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FAUCHEUX. 

El  sa  inairi?...  J'aspire  à  sa  main  ! 
LEGRAS,  Jiors  de  lui  et  faisant  signe  de  lui  donner  vn 
soufflet. 
Je  vas  te  donner  la  mienne  ! 

CHARLOTTE. 

Papa  ! 

FAUCHEUX. 

Ne  me  touchez  pas!  ne  me  touchez  pasî...  Cré  co- 
quin!... quand  on  me  louche!...  je  crains  personne, 
moi...  J'ai  des  fameux  bras...  Je  parie  vous  tuer  d'un 
coup  de  poing....  Vous  voyez  cette  chaise?...  Vlan!... 
en  deux!...  V'ià  comme  je  démolis  les  meubles, 
moi!...  Un  banc?...  Ça  m'est  égal!...  c'est  pourtant 
du  chêne...  Abîmé,  par  le  milieu! 
LEGRAS ,  à  part. 

Ah!  ça,  mais  il  me  casse  tout!... 

FAUCHEUX. 

Je  tords  les  baliveaux,  je  ploie  les  barres  de  fer... 
Je  suis  fort!  Cré  coquin  !  quand  on  me  touche!... 

LEGUAS. 

Sortez  d'ici...  je  ne  vous  touche  pas...  Sortez,  ou  je 
vais  appeler  main  forte. 

CHARLOTTE. 

Allez-vous-en ,  monsieur  ! 

FAUCHEUX. 

Je  suis  un  tigre  déchaîné!  J'vas  brCder  mes  livres, 
j'vasavaler  mes  cahiers...  j'vas  tout  exterminer!...  {Le 
soulcvaiit  par  le  bras.)  Je  crois  bien  que  je  vous  enlè- 
verais à  bras  tendu. 

CHARLOTTE. 

Monsieur  Faucheux  !... 

FAUCHEUX. 

Non ,  je  ne  veux  pas  essayer...  {/ivec  la  plus  grande 
réhémence.)  Ah!  vous  me  défendez  de  parler  à  votre 
fille!... 
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LEGRAS. 

Oui,  oui ,  oui...  je  vous  le  défends! 

FAUCHEUX. 


Je  lui  parlerai  ! 
Malgré  moi  ? 


LEGRAS. 


FAUCHEUX. 

Malgré  tout  le  inonde  ! 

LEGRAS. 

Monsieur,  si  cela  arrive,  je  vous  fais  saisir  par  la 
gendarmerie  ! 

F.VUCHEUX. 

Oh  î  les  gendarmes!...  ils  ne  pèsent  pas  une  once... 
Je  les  soulève  d'une  seule  main  ,  les  gendarmes!...  je 
joue  avec... 

LEGRAS. 

Eh  bien!  moi,  je  ne  vous  crains  pas,  monsieur... 
Je  suis  chez  moi,  et  je  vous  ordonne  de  vous  en  aller! 

Air  :  Ah  î  quel  plaisir  ,  ah  !  quelle  ivresse. 

Seriez  ,  monsieur  ,  sortez  bien  vile  , 
Car  ma  patience  est  à  bout  : 
Apprenez  que  lorsqu'on  l'irrile  , 
L'n  père  est  capable  de  tout. 

FAUCHEUX. 
Malgré  vous  ,  je  prétends 
Etre  vol'  gendr',  sur  ma  parole  ; 
3Iais  ce  n'est  pas  à  votre  école 
Que  nous  cn^  errons  nos  enfans, 

ENSEMBLE. 

LEGR-\S. 
Sortez  ,  monsieur  ,  etc. 
FAUCHEUX. 
rs'vous  fâchez  pas  ,  jm'en  vais  bien  vite, 
Mai=;  pour  ra ,  vous  n'êt's  pas  au  bout  ; 
ie  le  sens  là  ,  quand  on  l'irrite  , 
L'amour  est  capable  de  tout. 
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CHARLOTTE. 
Sortez,  monsieur,  sortez  bien  vile, 
Car  sa  patience  est  à  bout  ; 
Apprenez  que,  quand  on  l'irrite. 
Mon  père  est  capable  de  tout. 

SCENE    XII. 

LEGRAS,  CHARLOTTE ,  GRIVET, 

GRiVET,  Cil  entrant,  et  violemment  heurté  par  Fau- 
cheux, qui  sort. 
Pardon  ! 

LEGRAS. 

Comment,  c'est  encore?...   [Apercevant  Grivct  et 
cl" un  ton  radouci.)  Vous,  monsieur  l'adjoint? 
GRIVET  ,  cVun  ton  excessivement  pressé. 

Oui...  je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire...  Il  fait 
dianîrement  chaud  !...  avec  ça  ,  j'ai  courru...  je  suis  en 
nage... 

LEGRAS. 

Peut-on  VOUS  offrir...  une  chaise? 

GRIVET. 

Merci,  non  :  Eh  bien!  où  cela  en  est-il?...  Vous 
n'avez  pas  encore  décoré  la  salle?  Je  voulais  vous  en- 
voyer un  tapis  pour  mettre  sur  le  bureau,  mais  madame 
Grivet  s'y  est  opposée...  elle  a  peur  qu'on  l'abîme.  Ah! 
ça,  c'est  pour  deux,  heures  précises...  ^N'allez  pas  faire 
attendre  monsieur  le  conseiller  de  préfecture. 

LEGRAS. 

Un  conseiller?... 

GRIVET. 

Monsieur  Friteau  Junior...  Ils  sont  deux  frères... 
C'est  celui-ci  qui  est  le  plus  jeune...  Je  m'étais  trompé, 
moi.  Je  lui  avais  écrit  :  o  A  monsieur  Friteau  Junior  , 
aîné.  » 

LEGRAS. 

Écrit!...  A  quel  propos?... 
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GUIVF.T. 

Vousne  devinez  pas?...  C'est  moi  qui  l'ai  fait  venir... 
J'ai  appris  qu'il  était  en  tournée  dans  le  département, 
à  quelques  lieues  d'ici...  Je  l'ai  invité  au  nom  de  la 
commune,  à  assistera  la  distribution  des  prix...  Il  a 
accepté,  ce  bon  monsieur  Friteau  Jiinoir ,  cadet... 
Une  fois  ici ,  il  ne  peut  pas  manquer  d'interroger  les 
élèves... 

LEGRAS ,  à  part. 

Ah  !  mou  Dieu  ! 

GRIVET. 

Votre  classe  d'adultes,  d'abord,  que  j'ai  fait  valoir... 

LEGRAS ,  à  part. 
Bon  !  je  viens  de  la  mettre  à  la  porte  ! 

CHARLOTTE,  à  part. 
Nous  voilà  bien  ! 

GRIVET. 

Et  puis  ,  ceux  qui  ont  des  prix  !  au  moins,  le  plus 
fort  de  la  petite  classe...  Vous  m'avez  dit  que  c'était 
Scipion...  J'en  ai  prévenu  monsieur  Friteau  Junior... 
il  le  sait.  Je  crois  qu'il  faut  n'en  faire  interroger  qu'un 
des  petits. 

LEGRAS. 

Oui,  il  en  aura  assez. 

GRIVET. 

Parce  que  je  vais  vous  dire ,  je  fais  ça  tout-à-fait 
dans  votre  intérêt,  pour  que  vous  ayez  un  appui  auprès 
du  conseil,  et,  par  conséquent ,  votre  augmentation; 
mais  je  ne  serais  pas  fâché  de  profiter  de  la  circons- 
tance, j)0ur  faire  briller  Scipion...  [Confidentiellement.) 
J'ai  le  dessein  de  demander  pour  lui  une  demi- 
bourse. 

LEGRAS. 

Et  vous  comptez  là-dessus  pour  l'obtenir? 

GRIVET. 

Justement. 
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LEGRAS. 

Vous  pouvez  être  sûr  de  votre  affaire ,  comme  moi , 
de  la  mienne. 

GRIVET. 

N'est-ce  pas?  j'ai  bon  espoir. 

LEGRAS. 

Moi  aussi...  f^ /?«;•?.)  Ah!  jo  suis  dans  une  jolie 
position  !...  Une  classe  d'adulte  licenciée!...  des  petits 
plus  bêtes  les  uns  que  les  autres...  {Regardant  sa 
?»o??^re.)  Une  heure  et  demi!...  Comment  me  tirer  de 
là?...  Charlotte!...  {À  Grivct.)  Vous  permettez?... 
(Bas  «  C/<rtr?o/fe.)  Ratirape-moi  Faucheux...  amène- 
moi  le  petit  Grivet...  Vite  ,  dépêche-toi  donc!...  (A 
part.)  Je  suis  perdu  ! 

GRIVET. 

Voilà  la  surprise  que  je  vous  ménageais  ce  matin... 
Ah!  ah!  quand  une  fois  j'ai  quelque  chose  dans  la  tète... 
Un  autre  vous  aurait  traîné  un  an...  J'aitrouvé  ça,  moi. 

LEGRAS. 

Tout  seul? 

GRIVET. 

Oui.  Ah  !  ça,  je  vous  quitte;  vous  comprenez  que, 
dans  un  jour  comme  celui-ci  j'ai  des  ordres  à  donner. 

LEGR.\S. 

Certainement.  Est-ce  que  vous  croyez  que  votre  iils... 

GRIVET. 

Je  ne  serais  pas  fâché  de  mettre  de  la  pompe  dans 
la  cérémonie...  Il  nous  faut  de  la  musique...  Nous 
avons  d'abord  la  garde  nationale  qui  nous  prêtera  son 
lifre. 

LEGRAS . 

Certainement;  maisj'ai  peur  que  monsieur  votre  fils... 

GRIVET. 

Je  ferai  la  dépense  d'un  violon...  au  compte  delà 
commune...  Pourvu  que  le  ménétrier  soit  chez  lui!... 
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Avec  le  tambour,  ce  sera  notre  alFaire.  D'abord,  je 
veux  qu'on  joue  une  marche  toutes  les  fois  qu'on  cou- 
ronnera Scipion. 

LEGRAS ,  le  retenant. 
Oui...  Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  s'arranger  avec 
monsieur  le  conseiller,  pour  qu'il  n'interrogeât  per- 
sonne.., c'est-à-dire,  vous  comprenez?  J'ai  peur  que 
monsieur  votre  fils  ne  s'intimide... 

GRIVET. 

Lui?  Vous  ne  le  connaissez  pas!... 

LEGRAS. 

Si  fait...  si...  il  s"intimide  facilement...  et  alors,  il 
ne  dit  plus  rien...  Il  est  si  gentil ,  cet  enfant-là  ,  que 
j'aimerais  autant...  il  vaudrait  peut-être  mieux  en 
choisir  un  autre  moins  fort ,  mais  qui  répondrait. 

GRIVET. 

Un  autre?...  Allons  donc!  Est-ce  que  vous  vous 
moquez  de  moi?... 

LEGRAS. 

J'en  suis  incapable  ,  monsieur  l'adjoint  ! 

GRIVET. 

Est-ce  que  vous  m'avez  flatté  sur  son  compte? 

LEGRAS. 

Du  tout. 

GRIVET. 

Est-ce  qu'il  est  moins  ferre  ([ue  les  autres? 

LEGRAS. 

Du  tout. 

GRIVET. 

Eh  bien!  alors,  qu'est-ce  que  vous  venezme  chanter? 

LEGRAS. 

Rien. 

GRIVET. 

Pourquoi  le  mettre  de  côté? 

LEGRAS. 

Pour  rien. 
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GRIVET. 

Je  ne  veux  pas  d'injustice. 

LEGRAS. 

Il  n'y  en  aura  pas. 

GRIVET. 

J'entends  qu'on  interroge  Grivet. 

LEGRAS. 

On  interrogera  monsieur  Grivet. 

GRIVET. 

Et  s'il  ne  répond  pas ,  ce  sera  votre  faute. 

LEGRAS. 

Certainement!...   {A  part.)  Qu'est-ce  que  je  vais 
devenir? 

ENSEMBLE. 

Ara  de  la  fiole  de  Cagllostro. 

GRIVET. 
Vite ,  il  faut  que  je  sorte  ; 

Au  revoir  ! 
Malgré  vous,  moi,  j'emporte 
Bon  espoir. 
Je  suis  sûr  d'avance 
Du  triomphe  de  Grivet. 
LEGRAS,  à  part. 
"     Ici,  j'n'ai  plus,  j'pense  , 
A  faire  que  mon  paquet. 

GRIVET. 
Vite  ,  il  faut  que  ,  etc. 

LEGRAS. 
Que  le  diable  l'emporte  ! 

J'ai  l'espoir  , 
D'être  mis  à  la  porte  , 
Dès  ce  soir  ! 

SCENE    XIII. 
LEGRAS,  se»/. 

Ali  !  oui  !...  il  sora  gentil,  ton  petit  !  il  va  faire  hou- 
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neur  à  rarrondissement,  ton  petit  !  compte  là-dessus. 
Nous  allons  tous  être  bien  contens  dans  une  demi- 
heure.  Et  dire  qu'il  savait  ça  ce  matin,  et  qu'il  ne 
m'a  pas  averti...  j'aurais  eu  au  moins  le  temps  de  les 
préparer...  Du  tout,  il  me  laisse  aller...  il  arrive  au 
moment...  Crétin!...  comment  vais-je  faire ,  à  présent, 
entre  un  petit  âne  qui  ne  sait  rien  de  rien...  et  une 
classe  d'adultes...  qui  ne  va  peut-être  pas  vouloir  re- 
venir. Non ,  je  ne  crois  pas  que  jamais  professeur  se 
soit  trouvé  dans  une  pareille  position...  Je  suis  anéanti, 
je  suis  ruiné. 

Air  : 
Oui  :  c'en  est  fait  de  tous  mes  rêves: 
Peut-il  me  rester  quelqu'espoir  ? 
C'est  au  savoir  de  mes  élèves 
Qu'on  mesurera  mon  savoir. 
En  ma  faveur ,  quelle  aj)Oslille  ! 
Adieu,  mon  augmentation I 
J'v  comptais  pour  doter  ma  fille... 
Et  pour  m'avoir  un  pantalon... 
Plus  de  dot  et  plus  d'pantalon  ! 

Enfin,  Charlotte  fera  comme  moi  :  elle  attendra.  S'ils 
arrivaient,  encore!...  si  j'avais  le  temps  de  les  préve- 
nir... 

SCENE  XIV. 

LEGRAS,  CHARLOTTE,  FALCUEUX,  GRIVET 

JEUNE,  en  habit. 

CUARLOTTZ. 

Les  v'ià,  papa,  j'amène  le  petit  Grivet  ;  sa  maman 
était  en  train  de  l'habiller;  elle  ne  voulait  pas  le  lais- 
ser venir. 

LEGRAS. 

Et  Faucheux  ? 

CHARLOTTE. 

Il  me  suit.  Arrivez  donc? 
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FAUCHEUX  ,  entrant  d'un  air  sombre. 
Qu'est-ce  qu'on  me  veut ,  ici  ? 

LEGRAS. 

Rien  n'est  perdu  encore...  Venez  ici,  mes  enfaus, 
mes  cliers  enfans.  Je  les  tiens!  J'ai  une  bien  bonne 
nouvelle  à  vous  annoncer.  On  va  vous  interroger,  mes 
amours...  Monsieur  Friteau  ,  un  conseiller  du  dépar- 
tement... qui  vient  tout  exprès  pour  ça  :  il  est  bien 
bon  de  se  déranger.  Enfin  ,  que  voulez-vous?  c'est  une 
tuile  qui  nous  tombe  sur  la  tète.  On  demande  les  deux 
élèves  les  plus  forts,  et  naturellement,  c'est  vous  que 
;'ai  choisis...  {J part.)  Je  tâche  de  piquer  leur  amour- 
propre...  {Haut.)  C'est  vous  qui  aurez  l'honneur  d'ê- 
«re  examinés.  Toi,  d'abord,  mon  petit  Faucheux... 

FAUCUEUX. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  me  tutoyer  ! 

LEGRAS. 

Vous,  d'abord,  monsieur  Faucheux... 

FAUCUEUX. 

Oui...  moi,  d'abord,  je  ne  répondrai  pas. 

LEGRAS. 

Bon! 

FAUCHEUX. 

Je  n'y  viendrai  pas,  seulement. 

LEGRAS. 

Là!...  ça  va  bien  ! 

FAUCHEUX. 

Pourquoi  donc  que  j'y  viendrais?  est-ce  que  je  con- 
lis  votre  classe?...  je  n'en  suis  plus,  de  votre  classe. 
'  ous  m'avez  renvoyé. 

LEGRAS. 

Je  te  reprends. 

FAUCHEUX. 

Plus  souvent  que  vous  m'y  reprendrez.  Et  puis,  est- 
'  ([ue  vous  croyez  encore  que  je  voudrais  de  cette 
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avanie?..,  vous  allez  m'accoler  avec  ce  petit-là,  qu'es 
haï  de  toute  l'école? 

CHARLOTTE. 

Et  pourquoi  donc? 

FALCUEUX . 

Parce  que  c'est  un  catîard,  et  qu'il  est  cause  qu'^i 
fait  des  injustices. 

GP.IVET. 

Moi? 

FAUCHEUX. 

Oui ,  loi ,  t"es  un  rapporteur. 

GRIVET. 

Je  vais  l'aller  dire  à  papa. 

LEGR.\s ,  à  part. 

Voilà  l'autre  qui  s'en  va!...  (Haut.)  Monsieur  Gri 
vet...  modérez-vous...  est-ce  qu'entre  camarades  il  faut 
faire  attention... 

FAUCHEUX. 

Je  te  préviens  qu'il  y  a  un  coup  monté  contre  toi , 
si  t'as  des  prix...  tu  seras  scié,  va  ,  Grivet. 

GRIVET. 

Je  le  dirai  à  papa!  tu  verras!... 
LEGRAs,  à  pctrt. 
Allons  !  il  ne  manque  plus  que  cela  î 

FAUCHEUX,  à  Grivet. 
Je  m'en  fiche  encore  pas  mal,  de  ton  papa... 
Il  veut  lui  allonger  un  coup  de  pied  et  c'est  Legras  qu'il  attra^. 
LEGR.\s  ,  sans  y  faire  attention. 
Monsieur  Faucheux,  je  vous  en  conjure... 

FAUCHEUX. 

Je  ne  vous  connais  pas. 

CHARLOTTE. 

Fi  !  le  vilain  entêté  !... 

FAUCHEUX. 

Vous  jnavez  chassé  de  votre  maison. 
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LEGRAS. 

Je  le  permets  il  y  revenir. 

FAUCHEUX. 

Vous  m'avez  refusé  la  main  de  Totre  fille. 

LEGRAS. 

Mais  je  te  la  donne,  animal...  si  ça  va  bien...  si  tu 
réponds  d'une  façon  supportable,  seulement. 

FAUCHEUX. 

Vous  me  la  donnez,  à  moi ,  directement?  ô  Dieu  ! 
Allons  donc  !  parole  d'honneur? 

LEGRAS. 

Mais  oui...  Voyons,  mes  agneaux...  il  ne  s'agit  que 
de  nous  entendre  un  moment... 

CHARLOTTE. 

A-t-on  eu  de  la  peine  à  en  arriver  là  ,  avec  lui. 

LEGRAS. 

Deux  heures  moins  un  quart!...  {A  Faucheux.) 
Quelle  est  la  capitale  de  la  Prusse?...  {Silence  de  Fau- 
cheux.) De  rAutriclie?...  {De  même.)  De  l'Angleterre?... 
{De  morne.)  C'est  tout  ce  que  tu  sais?..,  {A  Grivet.) 
Comment  se  divise  l'année?...  {Silence.)  Le  mois?... 
{De  même.)  Le  jour?...  {De  même.)  Merci... 

CHARLOTTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !...  {À  Faucheux.)  Qu'est- 
ce  que  vous  avez  donc  fait ,  dans  vos  classes. 

FAUCHEUX. 

J'ai  pensé  à  vous. 

LEGRAS ,  montrant  Grivet. 
îl  était  toujours  le  premier  en  astronomie,  celui-là. 

GRIVET. 

C'était  Jean  Leblanc  qui  me  fesait  mes  devoirs. 
LEGRAS  ,  le  caressant  avec  nnc  rafjc  concentrée. 
Pauvre  chéii,  va!...  ça  m'étonnait,  aussi  !...  c'était 
lui  encore  qui  devait  faire  vos  pages  d'écriture? 
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GRIVET. 

Oui. 

LEGRAS. 

Pardine  !  il  écrit  comnie  un  chat  depuis  que  l'autre 
n'y  est  plus...  [A  tous  deux.)  Vouspouvez  vous  en  aller. 

CHARLOTTE. 

Comment  !  vous  les  renvoyez  ? 

LEGRAS. 

El  qu'est-ce  que  tu  veux  que  j'en  fasse!  on  ne  peut 
pas  en  tirer  un  mot. 

CHARLOTTE. 

Eh  bien  !  et  Texamen?  et  ce  monsieur? 

LEGRAS. 

Il  s'arrangera...  je  vais  aller  diner  en  ville. 

CHARLOTTE. 

Du  tout...  il  faut  tâcher  au  contraire  que  case  passe 
bien!...  et  votre  augmentation? 

FAUCHEUX. 

Oui,  il  faut  tâcher  que  ça  aille  bien.  D'abord,  il 
n'y  aura  pas  de  bruit ,  je  me  charge  de  l'empêcher. 

SGEI\E    XY. 

LES  MÊMES,  JEAN  LEBLANC. 
JEAN  LEBLANC,  qut  u  cutcudu  Jci  dcniicve  plii'ase ,  et  qui 
s'est  arrête  au  fond.  A  jxirt. 
Ah  !  par  exemple...  lui  qui  avait  monté  le  coup  avec 
moi...  c'est-il  plat!... 

CH.A.nLOTTE. 

Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen...  mon  Dieu!  ce 
serait  si  facile...  s'ils  pouvaient  savoir  d'avance  les 
questions  qui  leur  seront  adressées. 

LEGRAS. 

Certainement,  si  c'était  moi  qui  les  interrogeât,  ça 
irait  tout  seul...  mais  comment  veux-tu?...  il  y  a  peut- 
être  moyen...  en  dressant  uiie  listede questions...  nous 
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sommes  sauvés...  {A  Faucheux.)  Tu  répondras  sur 
l'histoire,  toi...  {A  G^nvet.)  Toi,  sur  la  géographie...  je 
vais  vous  donner  ça  par  écrit  :  demandes  et  réponses. 
{À  Grivct.)  Tu  peux  bien  en  retenir  quelques-unes? 

JEAN  LEBLANC  ,  à  pUI't. 

Je  crois  bien...  c'est  commode,  comme  ça... 

FAUCHEUX. 

J'ai  pas  de  mémoire,  moi. 

LEGRAS. 

Eh  bien  !  tu  tâcheras  de  lire  adroitement. . .  de  côté. . . 
tu  sais  peut-être  lire?  tu  mettras  ça  sur  ton  banc... 
dans  ta  main. 

FAUCHEUX. 

Dans  mon  chapeau;  ça  m'est  plus  commode  :  c'est 
comme  ça  que  je  fais  toujours. 

LEGRAS ,  regardant  sa  montre. 
Nous  n'aurons  jamais  le  temps. 

FAUCHEUX. 

Il  faudrait  seulement  écrire  ça  un  peu  gros. 

CHARLOTTE. 

Je  le  ferais  volontiers,  mais  j'écris  si  mal. 

JEAN  LEBLANC  ,  à  part. 

Ah  !  une  idée  !...  j'vas  tout  brouiller...  {Il  s\ivance.) 
Pardon,  je  croyais  que  c'était  l'heure... 

CHARLOTTE. 

Ah!  Jean  Leblanc  qui  a  une  belle  main  ! 

LEGRAS. 

Oui...  {Prenant  deux  volumes.)  Géographie  !...  Mon 
garçon  ,  copie-moi  bien  vite  cette  page-là...  pour  Gri- 
vet...  mets-toi  là...  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre... 
Histoire;  c'est  pour  Faucheux.  De  ladiscrétion,  surtout. 

JEAN  LEBLANC. 

Oh  !  vous  pouvez  être  tranquille. 

LEGRAS ,  allant  se  placer  à  son  bureau. 
Et  rien  n'est  prêt,  ici!...  on  va  arriver  !,..  je  ne  sais 
plus  où  donner  de  la  têle. 
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CHARLOTTE. 

Ne  VOUS  tourmellez  pas...  je  nie  charge  de  loul  ar- 
ranger. Aidez-moi,  Faucheux,  vous  aussi,  monsieur 
Grive  t. 

LEGRAS. 

Allons  donc,  monsieur  Grivet  !...  moi ,  pendant  ce 
temps,  je  vais  copier  les  questions  pour  l'examinaleur... 
dépêchons-nous...  J'en  ferai  une  maladie... 
Legras  et   Jean  LeLlanc  écrivent.    Charlotte,   Faiicliciix  et 

Grivet  disposent  la  classe  à  la  hâte. 

ENSEMBLE. 

Air 

FAUCHEUX,   CHARLOTTE,    GRIVET. 
Mettons  bien  tout  en  place. 
Dépèchons-nous.  La  classe 
Aujourd'hui  doit  briller. 
Ah  !  pour  nous  ,  quelle  fête  I 
Si  nous  f'sons  la  conquête 
De  monsieur  l'conseiller. 

LEGRAS,  JEAN    LEBLANC.  j 

De  crainte  de  disgrâce  ,  ! 

Pour  l'honneur  de  la  classe... 
Je  m'enipress'  de  copier.  * 

Je  crains  que  notre  fêle 
Ne  fass'  pas  la  conquête 
De  monsieur  rconscillcr.  ! 

CHARLOTTE ,  à  Fanchcux  et  Grivet. 
Passez- moi  les  guirlandes. 

LEGRAS  ,  copiant. 
Voilà  tout's  les  demandes 
Qu'on  doit  faire  à  Grivet. 
ciiARLOTTE  ,  montant  sur  une  chaise. 
Comm'  ça,  j's'rai  plus  à  l'aise. 
Mais  tenez  bien  la  chaise. 

FAUCHEUX  ,  à  part. 
Ali  j  fichtre  !  quel  mollet. 

(Reprise  de  l'ensenible.) 
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LEGRAS. 

J'en  ai  mal  à  la  main.  [J  Jean  Leblanc.)  Xy^ices-ln"! 

JEAN    LEBLANC. 

J"ai  fini. 

LEGRAS. 

Moi  aussi,  à  Vinstant...  (J  lui-même.)  Voyons,  ne 
nous  trompons  pas  :  Classe  d'adultes,  histoire.  C'est 
bien  ça. 

JEAN  LEBLANC ,  remettant  à  Faucheux  un   des  papiers 
sur  lesquels  il  vient  d'écrire. 

Tu  dois  répondre  sur  l'histoire,  prends  bien  vite!... 
{J  lui-même.)  C'est  la  copie  de  géographie. 

LEGRAS. 

Petite  classe  :  Géographie. 
JEAN  LEBLANC,  remettant  V autrc papier  à  Grivet. 
Tu  dois  répondre  sur  la  géographie...  Étudie-moi 
ça...  {A  part.)  C'est  l'histoire. 

LEGR-AS  ,  à  Jean  Leblanc. 
Eh  bien!  et  tes  copies? 

JEAN    LEBLANC. 

Je  leur  ai  données,  et  je  dis  que  ça  va  aller  joli  ment. 

LEGRAS. 

J'entends  tout  le  monde  qui  arrive,  avec  monsieur 
l'adjoint...  Je  vais  le  recevoir. 

CHARLOTTE. 

Je  vais  placer  les  livres. 

FAUCHEUX. 

Je  vais  étudier... 

JEAN    LEBLANC. 

Je  vais  m'amuser... 

Tous  sortent  ,  exceiité  Legras  et  Jean  Leblanc. 

SCENE    XVI. 

LEGRAS,  JEAN  LEBLANC,  GRIVET  père,  CHAR- 
LOTTE, M-^-^CHAMOL  ILLARD,  Habitans  dcl'un 
et  de  Vautre  sexe,  Parens  des  Élèves. 
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CHOEUR. 
Air  des  honueurs  partagés,  (l.  plget.) 

GRIVET. 
Ah  !  qu'mon  âme  est  fière  ! 
Dans  ce  beau  jour  ,  de  m' trouver  père  et  maire  ! 
Ah  !  qu'mon  âme  est  fière  ! 
Ça  donne  aux  parens 
Le  désir  d'avoir  des  enfans. 
LES    HOMMES. 
Ah  !  qu'mon  àme  est  fière  ! 
Dans  ce  beau  jour  ,  dans  ce  beau  jour  ,  d  et'  père  ! 
Ah  !  qu'mon  âme  est  fière  ! 
Ça  donne  aux  parens 
Le  désir  d'avoir  des  enfans. 
LES    FEMMES. 
Ah  !  que  je  suis  fière  ! 
Dans  ce  beau  jour,  dans  ce  beau  jour  ,  d'èt'  mère  I 
Ah  I  que  je  suis  fière  ! 
Ça  donne  aux  parens 
Le  désir  d'avoir  des  enfans. 

GRIVET. 

Il  vient  d'arriver!  Il  est  descendu  ici  en  fîice,  à  Tau- 
berge.  Je  n'ai  pu  le  voir,  ce  bon  monsieur  Friteau  Ju- 
nior, cadet.  Je  lui  ai  fait  dire  qu'on  l'enverrait  cher- 
cher dès  que  tout  serait  prêt...  Voyons,  plaçons-nous. 
La  musique,  vous  jouerez  dès  que  je  vous  le  dirai... 
Où  est  donc  Grivef? 

JEAN  LEBLANC,  à  part. 

Oui,  va;  il  aura  du  succès,  Grivet. 

LEGRAS. 

Il  est  en  train  d'étudier.  Ça  ne  lui  fera  pas  de  mal. 

GRIVET. 

Deux  places  en  avant  pour  les  élèves  qui  seront  in- 
terrogés... 
Pendant  tout  ce  temps  ,  les  livres   sont  apportés ,   ainsi   que 

les  couronnes;  le  tout  est  déposé  sur  la  table. 
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CHARLOTTE,  bcis  à  Jccin  Leblanc. 
J'ai  joliment  peur.  Mon  mariage  dépend  de  la  ma- 
nière que  ça  ira... 

JEAN  LEBLANC  ,  «  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  j'ai  fait... 

GRIVET. 

Quelqu'un  pour  envoyer  prévenir  monsieur  le  con- 
seiller. 

LEGRAS. 

Vas-y,  Jean  Leblanc. 

JEAN    LEBLANC. 

Oui,  monsieur  Legras...  {A part.)  Ah  bien!  j"ai  fait 
une  jolie  affaire!... 

GRIVET. 

Tout  le  monde  debout  dès  que  monsieur  le  conseil- 
ler paraîtra. 

M™*'  CHAMOUILLARD  ,  Ù  SCS  VOisuiCS. 

Il  va  s'en  faire,  des  injustices  et  des  infamies  ! 

GRIVET,  qui  va  dc  la  porte  cV entrée,  à  Lerjras. 
Vous  voudrez  le  recevoir  à  la  porte  d'entrée,  mon- 
sieur Legras...  {Il  se  heurte  avec  Faucheux  qui  entre  , 
endimanché,  avec  un  habit  études  gants.)  Prenez  donc 
garde  ! 

LEGR.\s  ,  bas  à  Faucheux. 
Eh  bien!...  as-tu  ça  un  peu  dans  la  tête  ? 

FAUCHEUX. 

Je  l'ai  dessus  :  soyez  tranquille... 

LEGRAS. 

Allons  ,  je  reprends  confiance. 

M™^   CHAMOUILLARD,  rt  SCS  VoisinCS. 

Vous  savez  que  j'ai  retiré  Loulou  ,  on  les  maltraite , 

ici,  et  je  n'aime  pas  que  mon  petit  soit  battu.  Dame  ! 

c'est  habitué  à  être  mené  doucement...  {Donnant  une 

poussée  à  Loulou.)  Tâchedoncdetelcnir  mieux  que  ça. 

CHARLOTTE ,  désignant  un  siège. 

C'est  votre  place,  monsieur  Faucheux. 
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FAUCHEUX . 

Tenez-Y0ii5  eu  (ace  de  moi,  ra  me  donnera  du  cou- 
rage. 

GRiVET,  de  la  porte. 
Voilà  monsieur  le  conseiller! 

LEGRAS.  • 

Monsieur  le  conseiller! 

GRIVET. 

Allez  ht  musique... 

La  musique  joue  l'air  :  Où  peut-on  être  mieux?' 

SCENE    XVII. 

LES  MÊMES  ,  FRITEAL  ,  conduit  par    Grîvet  père  et 
Lcyras. 

CHOEUR. 
Air  :   Où  peut-on  cire  mieux? 
Ah!  pour  nous,  quelle  bonbeurî 
Pour  nous,  quelle  faveur  ! 
Piecevez  notre  hommage. 

Tout  le  village 
Est  heureux  cl  suvpris  ; 

Votre  suffrage 
A  vraiment  un  grand  prix. 
Pour  les  enfans  , 
Pour  les  parens , 
L'honneur  est  des  plus  grands... 
GRIVET. 

Encore  \ 

TOUS,  entonna)it  Je  pix'm'œr  vc-rs. 
Ah!  pour  nous... 

LEGRAS. 

Assez  !...  assez!... 

Pendant  le  chant,  M.  Fvileau  est  allés  asseoir  au  Ijureati,  ayant 
M.Grivet  à  sa  droite  et  ^\.  Lcgras  à  sa  gauche.  Les  parens 
et  les  enfans  ,  tKrupenl  les  bancs. 
GRIVET. 

P'.rnieUe/. ,  monsieur  le  conseiller,  (juo  je  vous  lé- 
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V .  moigne,  au  nom  de  la  commune,  tout  le  plaisir  qui... 
jl'que...  C'est  un  beau  jour  pour  un  adjoint  que  celui 
où...  certainement... 

FRiTEAU,  à  tout  le  monde. 
Veuillez  vous  asseoir.  Je  suis  sensible  à  ce  que  vous 
»niG  dites,   monsieur.    J'ai  considéré  comme  un  de- 
voir d'accepter  votre  invitation,  quoique  je  ne  sois  pas 
chargé  de  visiter  les  écoles.  Monsieur  est  l'instituteur? 
LEGRAs,  saluant  jyro fondement. 
Oui ,  monsieur. 

FRITEAU. 

Vous  avez  deux  classes,  d'après  ce  que  m'a  écrit , 
monsieur  l'adjoint,  c'est  1res- bien  :  Je  serai  charmé 
l'avoir  un  rapport  favorable  à  faire  sur  les  progrès  de 
"instruction  dans  cet  arrondissement. 

LEGRAS. 

Ils  sont  très-sensibles...  {Remettant ses  deux  papiers 
ir  le  bureau.)  Permettez,  monsieur  le  conseiller,  que 
'  vous  remette... 

FRITEAU. 

Tous  ces  enfans  suivent  l'école?  c'est  très-bien... 
.isant  un  des  papiers.)  Cours  d'histoire,  série  de  ques- 
)ns  que  l'on  peut  adresser,  au  hasar4  ,  à  la  classe 
adultes...  {S' interrompant.)  Merci  :  c'est  inutile. 
LEGRAS,  à  part. 

Comment!...  est-ce  qu'il  va  leur  en  faire  dautres  î... 

FRITEAU. 

Je  croyais  qu'il  s'agissait  tout  simplement  d'une  dis- 
i bu  lion  de  prix. 

GRIVET. 

C'est-à-dire,  monsieur  le  conseiller... 

FRITEAU,  regardant  les  papiers. 
Je  vois  par  là  que  vous  me  priez  d'examiner  nioi- 
ême  les  élèves  et  je  vous  avoue...  si  je  l'avais  prévu... 
?la  me  gênerait  beaucoup. 
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GRivET,  à  part. 
AL!  diable!...  et  Giivel!...  {Haut.)  Oh!  monsieur  le 
conseiller...  vous  nous  ferez  cette  grâce. 

FRITEAU. 

Je  vois  que  vous  le  voulez  absolument...  mais,  je 
vous  l'avoue ,  je  ne  m'y  prête  qu'avec  hésitation  ,  avec 
répugnance...  voyous,  désignez  un  élève  de  la  classe 
d'adultes. 

LEGRAS. 

Monsieur  Faucheux... 

Faucheux  se  lève. 
FRITEAU. 

Et  un  autre  de  la  petite  classe. 

GRIVET. 

Le  premier  venu. 

LEGRAS. 

Levez-vous,  monsieur  Grivet... 

11  se  fait  un  murmure. 
M™^  CHAMOL'II.l-ARD. 

Là!...  c'était  sûr...  il  est  rampant  cet  homme-là!... 
vous  voyez  ça  de  sang-froid ,  vous  autres  ? 
CHARLOTTE ,  à  part. 
Voilà  le  moment  terrible. 

LEGRAS. 

Je  prie  monsieur  le  conseiller  de  ne  leur  adresser 
que  des  questions  du  cours.  Elles  sont  toutes  là-des- 
sus :  oui ,  je  craindrais... 

FRITEAU,  «  Faucheux. 

Levez-vous,  monsieur!..  Combien  y  a-t-il  eu  de 
races  de  roi ,  depuis  l'établissement  de  la  monarchie? 

FAUCHEUX. 

Hein?  plaît-il?...  {Il  regarde  dans  son  chapeau.)  Je 
n'ai  pas  ra... 

LEGRAS. 

Eh  bien? 
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CHARLOTTE ,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  !  il  ne  répond  pas. 
LLGHAS ,  à  voix  bussc ,  cherchant  à  se  faire  comprendre 
par  le  mouvement  des  lèvres. 
Trois...  trois...  allons  donc!... 
11  lui  fait   signe  qu'il  a  ça  dans  son  chapeau.   Faucheux  lui 
répond  de  la  tête  ,  que  non. 

FRITEAU. 

Vous  ne  savez  pas  ? 
faucheux:  ,  lisant  le  plus  adroitement  possible. 

Pardon  :  Vous  voulez  dire  combien  il  y  a  de  parties 
du  monde?  legras,  à  part. 

Qui  est-ce  qui  lui  demande  ça? 
faucheux. 

Il  y  en  a  quatre,  qui  sont  :  l'Europe,  l'Asie  l'Afrique 
et  l'Amérique.  Quelques  personnes  en  ajoutent  même 
une  cinquième,  qui  est...  mais  on  n'y  est  pas  forcé. 
C'est  une  alFaire  de  goût. 

LEGRAS. 

Ah  !  le  malheureux.!... 

II  lui  fait  des  gestes  de  colère. 
FRITEAU,  à  Faucheux. 
Asseyez-vous...  {A  Grioet.)  Veuillez  nous  dire  com- 
bien, parmi  les  peuples  de  l'Europe,  on  compte  de 
races  principales. 

faucheux.,  à  demi-voix. 
Pardon...  c'est  à  moi...  j'ai  ça... 

GRIVET. 

On  en  compte  trois,  qui  sont  :  les  Mérovingiens,  les 
Carlovingiens  et  les  Capéliena. 

LEGRAS. 

Allons  voilà  l'autre  qui  répond  de  l'histoire  .  Qu'est- 
:e  qu'à  donc  fait  .Jean  Leblanc? 

Fi'.iTEAU,  «  Faucheux. 

Quels  sont  lesprince.sles  plus  célèbres  de  la  seconde 
race? 
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FAUCHEUX,  à  part. 
Ah  !  ça,  il  ne  me  demande  rien  de  ce  que  j'ai  là-de- 
dans. {Haut.)  Vous  voulez  dire  :  quelles  sont  les  prin- 
cipales montagnes  de  l'Europe? 

LEGRAS. 

Mais  non...  on  vous  dit... 

FAUCHEUX. 

Nous  avons,  d'abord,  les  Alpes,  les  monts  pyré- 
néens. (A  part.)  Pristi  !  comme  il  y  en  a  !  [Haut.)  Les 
Appo...  les  Appé...  les  Appé...  nins... 

FRITEAU. 

Quittez  votre  chapeau. 

FAUCHEUX. 

Les  Appénins...  le  Vésuve. ..l'Hécla...  dansl'Italie... 

FRITEAU. 

Quittez  votre  chapeau. 

FAUCHEUX. 

Merci  :  ça  ne  me  gène  pas.  {Continuant.)  Les  monts 
Kra...  Kra...  [A  jxirt.)  En  voilà  des  noms  ! 

GRIVET. 

On  vous  dit  de  quitter  votre  chapeau. 

FAUCHEUX. 

Je  suis  enrhumé...  Krapac...  les  monts  Krapacs,  en 
Hongrie...  l'Etna...  l'Irlande... 

FRITEAU. 

Quittez  votre  chapeau . 

TOUS  LES  ÉCOLIERS,  à  Voi.JC  baSSC. 

Ton  chapeau...  laisse  ton  chapeau  ! 

FAUCHEUX. 

L'Irlande...  l'Irlande... 

GRIVET  père,  venant  le  lui  ôter  des  inains. 
Vous  n'entendez  donc  pas? 

FAUCHEUX,  après  un  instant. 
Voilà  tout  ce  qu'il  y  a. 

LEGRAS. 

Je  vais  me  trouver  mal. 
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FRiTEAU,  à  Grivet  jeune. 

Nommez- 

nous  les  principales  contrées 

occupées  par 

la  race  des  Francs. 

GKWLT  jeune. 

Clodion.. 

.  Chilpéric... 

LE  GRAS. 

J'en  étais  sûr. 

GRIVET  jeune. 

Dagobert, 

,  Henri  IV... 

LEGRAS. 

Allez  :  la 

musique  1 

GRIVET  père. 

Qu'est-ce 

que  vous  faites  ?  du  tout  ! 

LEGRAS. 

Allez  ! 

GRIVET  père. 

Du  tout. 

GRi\Ej  jeune. 
Louis  I,  Louis  II,  Louis  III,  Louis  IV... 

LEGRAS. 

Assez  î 

M™*^  CHAMOLiLLARU,  donnant  une  calotte  à  son  petit. 
Ce  n'est  pas  loi  qui  répondrais  comme  ça. 
GRIVET  père,  avec  orgueil,  à  Legras. 
Hein!  comme  il  va  ! 

LEGRAS. 

Vous  êtes  content,  vous? 

FRITEAU,  «  Faucheux. 
Comment  et  par  qui  a  été  fondée  la  monarchie  fran- 
çaise ? 

LEGRAS,  à  part. 
Il  n'a  même  plus  son  chapeau  pour  répondre. 

FRITEAU,  recommençant  au  demande. 
Comment  et  par  qui  a  été  fondée  la  monarchie  fran- 


62  LE  MAITRE  D'ÉCOLE. 

LEGRAS.  soufflant  de  sa  place  et  toujours  déplus  en  plus 
haut. 


FAUCHEUX. 

LEGRAS. 
FAUCHEUX.. 

LEGR.\S. 
FAUCHEUX. 


La  monarchie... 
La  monarchie... 
A  été  fondée... 
A  été  fondue... 
Par  une  colonie.. 
Dans  les  colonies... 

LEGRAS. 

De  Francs  qui  est  venue  s'établir... 

FAUCHEUX. 

Ilein  ?...  dans  les  colonies... 

G.AXUCHET,  le  soufflant. 
Qui  est  venu  s'établir... 

LEGRAS. 

Dans  les  Gaules...  [J  part.)  Imbécile  1 

FAUCHEUX. 

Dans  les  Gaules...  Imbéciles... 

LEGRAS. 

Et  qui  a  élu  pour  chef... 

FAUCHEUX. 

Je  n'entends  pas. 

LEGRAS. 

Pour  clief,  un  prince. 

ÉLOI  et  GALUCHET. 

Un  prince... 

LEGRAS. 

jSommé... 

TOUS  LES  ÉCOLIERS,  SOufflant. 

Nommé... 
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LEGRAs.  Pharamond. 
TOUS.  Pharamond. 
FAUCHEUX.  Nommé... 
LEGRAS.  La  musique  ! 
FAUCHEUX.  La  musique! 
LEGRAS.  Je  m'évanouis! 

CHARLOTTE,  counml  à  luL 
Papa  ! 

FAUCHEUX,  allant  vers  lui. 
Vous  vous  trouvez  mal? 

LEGRAS,  descendant  à  l" avant- scène. 
Qu'est-ce  qu'il  doit  penser?...  Qu'est-ce  qu'il  di- 
■a?...  il  va  me  destituer! 

JEAN  LEBLANC,  quis'est  glissé  au  milien  d'eux. 
Du  tout;  il  n'a  pas  plus  entendu  ce  qu'on  vient  de 
]ire  ici,  que  je  lui  ai  dit  en  venant...  Il  est  sourd  ! 

LEGRAS,    CHARLOTTE,  FAUCHEUX,  GRIVET  PÏîRE.Sourd! 
JEAN  LEBLANC. 

Comme  un  pot!...  Je  lui  ai  crié  aux  oreilles,  sans 
qu'il  ait  entendu  un  mot  !...  Est-ce  que  je  l'aurais  laissé 
^nir,  sans  ça  ? 

GRIVET  PÈRE,  cviant. 
Comment ,  il  est  sourd  ? 

FRiTEAu,  à  Lcgras. 
Est-ce  que  vous  vous  trouvez  indisposé ,  monsieur  ? 

LEGRAS. 

Non...  ce  n'est  rien. 

FRITEAU. 

Jeunes  élèves ,  je  suis  heureux  d'avoir  pu  constater 
les  progrès  que  vous  avez  faits  dans  vos  études.  Tra- 
vaillez toujou -s  de  môme.  (//  Lcgras.)  Et  vous  ,  mon- 
sieur, recevez,  avec  mes  félicitations,  l'assurance  que  le 
jCûTi.seil-général  récompensera  vos  elforts. 
LixRAs,  ù  part. 

Il  n'a  i'Io.i  entendu! 
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FAUCHEUX. 

T'est  ça  une  chance  ! 

LEGRAS  et  TOUT   LE  MO.NDE. 

Vive  monsieur  le  conseiller! 

i^*^  CHAMOUILLARD. 

Ils  vont  l'augmeAier!  Si  c'est  pus  une  iufv 

FAUCHEUX. 

Dites  donc,  père  Legras,  ça  tient  toujours,  vo 
messe? 

LEGRAS. 

Oui.   .' 

GRivET  PÈRE,  ûvcc  mécontentement. 
Ah  !  ça,  il  n'a  rien  entendu  de  ce  qu'a  dit  G; 

LEGRAS. 

jSon...  c'est  égal  ;  si  vous  en  faites  revenir  un  * 
prochaine,  je»sous  demande  celui-là. 

FRITEAU. 

Je  vais  proclamer  les  noms  des  lauréats.  Cla: 
dulles  :  Cours  d'histoire  :  Prix  unique,  monsieu 
Faucheux... 

La  musique  joue  une  marche  triomphale  ,  Faucheu 
cevoir  le  prix  ,  et  Taccolade  du  Conseiller,  de  lAc 
de  Legras. 

FRITEAU. 

Petite  classe,  cours  de  géographie,  premier  p 
equo,  messieurs,  Scipion  Grivet  et  Antoine  Fo. 

CHOEUR. 
Ain  :  ^ 

Honneur,  honneur  ^ 

Au  vainqueur 
Qui  reçoil  celle  coiironii' 
Quand  voire  main  la  lui 
Ilonneur  ,.  lionncu' 
Au  vainqueur  I... 
(Pendant  le  chœur  .  Scipion  et  Fouyou  von.      >         r 
et  I  accolade. 

FIN. 
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PERSOPÎNAGES.  ACTEURS. 

AMILCAR.  M.    Ar.NAL. 

LE  CHEVALIER  AGAME.MINON.  M.    Ama>t. 

BOULARl).  M.    Ballard. 

LOUISE  ,  femme  d'Amilcar.  M'^^  Balthazar. 

Un  Com:.iissaire  de  police.  M.     Camiade. 

Deux  Commissionnaires.  [^;    b^J;?;;^';- 

Quelques  Gardes  nationaux. 

Plusieurs  figures  de  cire  représentant  :  un  grand  sei- 
gneur, en  !ial)it  noir  à  la  franc  use,  le  ruban  roujje 
au  cou,  le  crachat  au  côté  ;  un  geiidarme  ;  un  Ro- 
bert-Macaire  avec  un  emplâtre  sur  l'œil ,  comme  le 
personnagedel'Auhergedes  Adiet&iun  sauvage  avec 
coiffure  et  ceinture  de  plumes  polycolores  ;  un  tour- 
lourou,  une  bonne  d'enfant  ;  un  chevalier  français  du 
moyen-âge  ;un  brigand  napolitain  ,  le  poignard  à  la 
ceinture  ;  un  juge  avec  robe  et  tocjua  ;  un  villageois 
avec  des  habits  très-gais  et  très-propres.  Toutes  ces 
figures  doivent  être  réjouissantes,  celle  surtout  du 
villageois  :  elle  doit  être  la  plus  fraîche,  la  plus 
épanouie,  la  plus  joufflue  de  toutes.  Cette  dernière 
figure  joue  le  rôle  de  la  victime. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  au  cinquième  étage  d'une 
maison  sans  portier. 


C  /)Cl\<  /uv        ^     >  -/^' 


iLA  mâSî9AiBa>ïa  dit  ©liasaij 

COMÉDIE  MÊLÉE  DE  CHANTS. 

Le  tlieàtre  représpnle  une  chamlire  mansardée  ,  mais 
proprement  meul)lée.  —  Au  fond  ,  au  milieu  ,  une 
grande  fenètte  ,  à  quatre  pieds  du  sol ,  s'ouvrant 
sur  un  toit  qui  est  \isible  et  praticable.  Derrière  ce 
toit  et  à  gauche  et  à  dsoite.une  perspective  de  mai- 
sons ,  de  loils,  de  cîiemine'es.  I^resque  au  milieu  du 
toit  praticable  et  près  de  la  fenêtre  ,  une  clieminée 
ayant  d'Alix  pieds  de  hauteur.  A  gauche  de  la  fenêtre, 
toujours  au  fond,  la  porte  d'entrée  de  la  mansarde. 
Sous  la  fenêtre  ,  une  comniode.  A  gauche  de  la 
commode,  une  chaise.  A  droite  de  la  commode,  un 
lit  à  rideaux,  appliqué  au  mur  dans  sa  longueur, 
et  dont  la  tê  e  fait  une  petite  ruelle  avec  le  lîtéral 
de  droite.  A  la  tète  du  lit,  une  table  de  nuit  sur 
laquelle  sont  un  nambeau  et  un  briquet  d'allumet- 
tes chimiques.  —  A  gaucîip  ,  latéralement,  premier 
plan,  la  chambre  de  Louise  :  immédiatement  après, 
une  petite  armoire  à  haiiteurdapi»ui, sur  laquelle  sont 
deuxstatuettesburlesqueset  un  pot  de  dahlias  rouges 
et  blancs  ;  immédiatement  api  es  l'armoire ,  la  porte 
d'un  cabinet.  Près  de  la  chi!nl)re  de  Loui.se.  une 
table  sur  laquelle  sont  u'i  na!;il)eau  allumé  et  un 
journal.  —  A  droite  latéralement,  premier  plan, 
une  chambre;  deuxième  j)lan  ,  nn  grand  miroir. 
Près  de  la  chambre,  une  table  ;  à  la  gauche  de  cette 
table,  une  chaise  sur  le  dossier  de  laquelle  sont  des 
costumes  chargés  de  paillettes  et  de  clinquant.  — 
Quelques  tableaux  au  mur,  çà  et  là.  L'aspect  de 
cette  mansarde  doit  être  riant  et  propret. 

SCEIXE    F«. 

LOUISE,  DECx  Commissionnaire,  BOl^AUD. 
ENSEMBLE.  ^    ^ 

Air.  :  « 

ilissons^^^^l'^"^^"^^' 
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Déjà  s'avance  la  nuit 
Allons,  faites"'d"^Sence  ; 
Mais .  sans  éclat  et  sans  bruit. 
(Pendant  ce  morceau  d'ensemble,  un  connmissionaaire 
sortant  du  cabinet  de  f^auche  ,   au  dessus  de   l'ar- 
moire, a  successivement  donné  à  un  second  com- 
missionnaire .  qui  les  emporte  sur  le  palier  du  fond 
où  elles  disparaissent  rapidement  :  une  figure  de 
bonne  ,  juge  ,  de  grand  seigneur,  de  saltimbanque. 
Louise  surveille  le  transport  des  figures.) 

BOULARD,  cmpaquelanl  des  costumes  sur  la  table  à 
droite. 

Dépêchons-nous,  dépêchons-nous  ;  vous  embal- 
lerez proprement  ces  figures  dans  les  caisses,  là, 
sur  le  palier.  Allons,  allons,  il  se  fait  (ard...  (Pen- 
dant ce  qui  précède, le  premier  commissionnaire , res- 
sorti du  cabinet,  a  donné  au  second ,  toujours  sous 
la  surveillance  de  Louise ,  une  figure  de  brigand 
italien. Le  second  commissionnaire  la  laisse  tomber. 
Boulard  accourt  et  dit  :)  Ménagez  donc  mon  bri- 
gand !.,.  Allons ,  voilà  qu'il  laisse  tomber  le  poi- 
gnard... {La  figure  disparaît  sur  le  palier,  et  Bou- 
lard ^  ayant  ramassé  le  poignard  ,  le  porte  sur  la 
chaise  près  de  la  table  de  droite.  Le  premier  com- 
missionnaire ,  ressortant  du  cabinet,  donne  au  se- 
cond commissionnaire  ,  qui  revient  du  palier  ,  une 
figure  de  gendarme  que  Louise  rajuste  maladroite- 
ment. Boulard  courant  à  Louise.)  El  mon  gendar- 
me !  il  est  dans  un  joli  état  !...  [A  Louise.)  Tu  lui 
as  crevé  un  œil...  [Le  gendarme  et  les  deux  corn- 
missionnaires  disparaissent  au  fond  sur  le  palier.) 
Si  c'est  Jimme  ça  que  tu  traites  la  force  armée... 

LOUISE  ,  redescendant  la  scène  avec  Boulard.* 

Ah  !  mon  frère  ,  que  lu  as  bien  fail  de  venir  ce 

•Louise.  Boulard. 
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soir  retirer  les  figures  de  cire.  Mon  mari  arrive 
demain,  après  deux  mois  d'absence.  Oh  !  tu  mex- 
poses  à  des  scènes  terribles  de  sa  part  ! 

BOCLARD. 

Dame  !  que  veux-tu  ?  je  ne  suis  pas  riche.  II  y 
a  quinze  jours,  j'arrive  à  Paris  avec  ma  collection  ; 
je  suis  obligé  de  me  rendre  à  Rouen  ;  fallait-il 
pour  quinze  jours  payer  un  loyer  de  mes  figures  ? 
J'ai  mieux  aimer  les"  déposer  chez  toi ,  c'est  une 
économie.  Ah  !  si  ton  mari  eût  été  là  ,  je  ne  l'en 
aurais  pas  parlé...  Est-ce  qu'il  me  garde  toujours 
rancune?... 

(Il  se  remet  à  empaqueter  des  costumes.) 

LOUISE. 

Ah  î  je  crois  bien  î  et  c'est  tout  simple.  Tu  étais 
à  Marseille ,  lorsqu'il  fut  question  ,  il  y  a  un  an  , 
de  mon  mariage  avec  Amilcar.  Je  l'écrivis;  je  te 
fis  part  de  mes  projets.  Tu  me  répondis  que  tu  ne 
voulais  pas  en  entendre  parler  ;  que  d'après  la  ré- 
putation d'Amilcar,tu  le  regardais  comme  le  plus 
grand  sot  et  le  plus  grand  imbécile.  J'égarai  ta 
lettre;  il  la  trouva  ;  il  la  lut  ,  et  il  le  répondit  que 
tu  étais  un  impertinent  et  qu'il  ne  voulait  jamais 
faire  ta  connaissance.  Et  puis,  il  est  si  orgueilleux  î 
je  lui  ai  dit  que  tu  es  négociant  ;  car,  s  il  savait  la 
modeste  industrie  que  lu  exerces,  il  croirait  s'être 
mésaillé ,  en  épousant  la  sœur  d'un  homme  qui 
montre  des  figures  de  cire... 
(Le  premier  commissionnaire,    revenant  du  palier, 

entre  à  gauche  dans  le  cabinet  des  figures.) 

BOULARD. 

Je  ne  le  connais  pas  ;  je  ne  l'ai  jamais'vu.  C'est 
donc  un  homme  terrible?  Il  serait  capable... 

LOUISE. 

Il  m'a  menacée  ,  si  je  te  revoyais  jannais,  de  me 
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planter  là  après  nvavoir  souffletée;  et  il  nVa  dit 
que  s'il  t'arrivait  de  mettre  les  pieds  dans  sa  mai- 
son ,  il  te  ferait  sortir  par  la  lenèlre...  et  nous 
sommes  au  cinquième. 

BorLARD,  effrayé. 

Diable  !  c'est  dangereux  !  Voyons  î  ces  commis- 
sionnaires sont  d'une  lenteur  1... 
LE  PREMIER  cùMMissiONNAUiE ,  sorlaïil  du  cahhict 

et  tenant  dans  ses  bras  la  figure  de  la  viciime. 

Voici  la  dernière. 

LE    SECOND    COMMISSIONNAIRE,    QU  [oud. 

Les  caisses  peuvent  à  peine  contenir  les  autres 
figures.  Celle-ci  est  de  trop. 

EOULARD. 

Ah!  diable  !... 
(Le  commissionnaire  dépose  la  fir^ure  près  de  l'avant- 
scène  et  lui  t'ait  taire  face  au  pul)lic.j 

LOUISE. 

C'est  la  plus  drôle  de  toutes.  Ça  représente?... 

POULARD. 

Chacune  de  mes  figures  a  un  emploi.  C'est  une 
troupe  de  comédiens  mnels  avec  lesquels  je  repro- 
duis (ous  les  événemcns  bouffons  ou  sinistres  de 
l'époque.  Tu  as  vu  passer  le  tyran,  le  meurtrier, 
l'amoureux  ,  le  gendarn:e,  le  juge...  Cette  figure- 
ci  ,  dans  la  farce,  joue  les  niais,  les  dupes  ,  et  , 
dans  le  drame,  les  gens  assassinés,  asphixiés,  em- 
poisonnés ,  noyés. 

LOLîSE,  riant. 

Mais,  pour  un  assassiné,  il  a  l'air  du  niardi-gras  î 

BOULARD. 

C'est  la  figure  que  nous  appelons,  suivant  le  rôle 
qu'ellejoue,  tantôt  l'actionnaire  tantôt  la  victime... 
(Le  commissionnaire  remet  la  figure  dans  le  cabinet 

sur  un  signe  de  Boulard.; 
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LOCiSE^eanf  aux  éclats. 
La  viclime  ,  ça  ?"  Ah  !  ah  !  ah  ! 

BOULAr.D. 

C'est  qu'aijjourd'h'.ii  ,  vois-tu ,  on  veut  bien  des 
draines  terribles,  mais  ,  pas  de  figures  repoussan- 
tes, il  faut  qu'un  homme  mort  ail  bonne  raine. 
LOUISE,  riaiîl  en  regardant  dans  le  cabinet. 

Ah  I  ah  1  ah  !  I.a  viclime  ,  ça? 

BOULARD. 

Voyons,  voyons,  emportons  les  caisses  pleines 
à  la  maison  de  roulage  en  face  ;  je  reviendrai  pren- 
dre la  viclime  dans  une  autre  caisse... 

(II  ferme  le  paquet  des  costume.) 

ENSEMBLE. 

LOLISE  ,  BOULARD  ,  LES  DFXX    COMMISSIONNAIRES. 

Celte  fifîure  est  drôle  j 

Je  ris  fort 
Qu'elle  fasse  le  rôle 

D'un  vrai  mort. 

BOULARD. 

Au  boul'vard  des  crimes, 
Le  bon  public  enchanté  , 

INe  veut  «fu'des  victimes 
Très-brillantes  de  santé. 
(Reprise  de  l'Ensemble. 
(Le  commissionnaire  et  Boulard  sortent  par  la  porte 
du  foiid.j 

SCENE  II. 

LOUISE,  seule,  assise. 
Je  m'en  vais  parcourir  ce  journal  en  attendant 
mon  frère...  {Elle  parcourt.)  Oh  !  Dieu  !  on  ne  lit 
aujourd'hui  que  des  histoires  de  gens  volés  ou  as- 
sommés. Si  Amilcar  ,  mon  mari,  lit  les  journaux 
en  province,  ça  doit  joliment  le  contrarier  de  re- 
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venir  à  Paris,  lui  qui  est  si  crédule  et  si  poltron... 
Mais,  voici  mon  frère... 

(Elle  se  lève.) 

SCE?fE    III. 

LE  CHEVALIER,  LOUISE. 

(Louise  va  vers  l'escalier.  La  porte  s'ouvre.) 

LE  CHEVALIER,  entrant. 
Me  voilà  î  ouf  ! 

LOUISE ,  à  part. 
Tiens  !  cet  original  qui  luloie  toutes  les  femmes 
du  magasin  I 

LE    CHEVALIER. 

Je  suis  tout  essoufflé  !  Monter  cinq  étages  avec 
une  bronchite  !... 

(Il  tousse  et  secoue  son  chapeau  mouillé.) 
LOCisE,  étonnée. 
Quoi  !  c'est  vous  ? 

LE    CHEVALIER  ,  tOUSSant. 

Moi-même,  mon  adorable  voisine... 

(II  secoue  son  chapeau.) 
LOUISE  .  pincée. 
A  quel  motif  dois-je  Ihonneur  de  votre  visite, 
monsieur  le  chevalier  Agamemnon  ? 

LE    CHEVALIER. 

Chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

LOUISE. 

Venez-vous  chercher  les  cols  que  vous  m'avez 
demandés? 

LE  CHEVkUEïi,  gracieux. 

Je  serai  naïf...  les  cols  sont  le  prétexte  ;  le  mo- 
tif c'est  l'amour  ! 

LOUISE. 

L'amour  ? 
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LE   CHEVALIER. 

Oui,  l'amour  qui  m'a  fait  arriver  jusqu'ici  sous 
une  pluie  daverse... 

(Il  tousse.) 
LOUISE,  railleuse. 
Comment ,  monsieur  !  parce  que  vous  êtes  venu 
cinq  ou  six  fois  au  magasin  où  je  travaille ,  ache- 
ter différens   objets  de  toilette  ,  et  que  vous  m'a- 
vez dit  que  vous  me  trouviez  charmante,  vous 
vous  croyez  autorisé  à  venir  chez  moi  ! 
LE  CHEVALIER  ,  à  part. 
Soyons  régence!...  (//  tousse,  haut.)  Je  suis  un 
roué,  un  lion,  un  drôle...  avouez  que  vous  m'avez 
remarqué  et  que  vos  regards... 

LOCiSE  ,  souriant. 
Mais,  tout  le  mon(Jc  vous  remarque  au  magasin, 
vous  êtes  si  curieux  ! 

LE    CHEVALIER. 

Hier  vos  yeux   m'ont   parcouru    pendant  une 
heure... 

(11  fait  une  pirouette.) 
LOUISE,  souriant. 
Oh  !  il  faut  moins  de  temps  que  ça  pour  vous 
parcourir. 

LE  CHEVALIER,  riant. 

Allusion  à  ce  que  je  suis  svelte  !  Oh  !  dis-moi 

ce  que  tu  voudras;  injurie-moi,  ca!omnie-moi  , 

appelle-moi  roseau  comme  les  autres,  je  passe  tout 

aux  femmesque  j'aime  ;  je  te  permets  de  me  pincer. 

LOUISE. 

Sortez,  monsieur  ,  sortez  ;  vous  pouvez  me  com- 
promettre. 

LE    CHEVALIER  ,  à  part. 

Soyons  nouvelle-france...  {Uaul.)   Je  te  fais 
mille  sermens  de  t'être  fidèle.  D'ailleurs,  pourquoi 
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ces  craintes?  tout  doit  le  rassurer  :  Ion  mari,  com- 
mis-voyageur, que  je  ne  connais  pas,  est  absent 
depuis  deux  mois.  J'ai  fait  croire  à  ma  jeune  fem- 
me... [Avec  fà'uilé.)  les  jeunes  femmes  sont  si 
crédules  !...  que  je  passerais  la  nuit  dans  une  soi- 
rée ;  de  plus,  la  maison  est  sans  portier...  ainsi... 

LOUISE. 

Qu'est-ce  que  çn  me  tait  !  sortez  ! 
LE  CîïEVALiEU  ,  badin. 

Laisse  donc!  c'est  une  manière  de  parler,  je 
connais  les  femmes  !  Mais  ,  j'ai  les  pieds  glacés... 
tu  permets?  un  emprunt  de  quelques  instans... 
(11  va  vers  le  lit  au  pied  durpiel  sont,4es  pap.touiles 

d'Amilcar.   11  quille  ses  escarpins  et  met  les  pan- 

toulies.) 

LOUSE. 

Comment,  monsicu^r,  vous  mettez  les  pantoufles 
de  mon  mari  ?  * 

LE    CHEVALIER. 

II  pleut  à  torrcns,  mes  escarpins  sont  imbibés  ; 
si  un  rhume  de  cerveau  allait  s'adjoindre  à  ma 
bronchite... 

^11  éternue  et  redescend  la  scène.) 

LOUISE. 

Des  pantoufles  toutes  neuves... 

LE    CHEVALIER. 

Est-ce  que  j'en  mettrais  de  vieilles  ! 

LOUISE. 

Que  ce  pauvre  Amilcar  n'a  mises  qu'une  fois. 
Quittez  ces  pantoufles  et  allez-vous-en. 

LE  CHEVALIER  ,  à  part. 

Soyons  Louis  XIV...  [Haut.)  Je  ne  veux  pas... 

LOUISE  ,  vivement. 
Vous  ne  voulez  pas?  Eh  bien!  j'appelle! 
•  Louise.  Le  chevalier. 
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LE  CHEVALIER,  fièrement. 
Je  m'en  fiche  I...  [Souriant.)  Je  sors... 

(Allant  à  elle.) 

LOCISE. 

Ah  !  à  la  bonne  heure. 

LE  CHEVALIER. 

Mais,  toutefois,  s'il  pleut  encore,  auras-tu  le 
cœur  de  ni'éliminer  ? 

LOUISE  ,  passant  à  la  gauche  du  chevalier,  avance 
sa  main  hors  de  la  fenêtre  pour  savoir  s  il  pleut. 
Voyons... 

LE  CHEVALIER,  désignant  le  lointain. 
Ingrate  î  lu  peux  voir  ià-bas  les  fenêtres  de  ma 
femme,  d'une  charmante  femme  que  je  te  sacrifie.* 
LOUISE  ,  redescendant  la  scène. 
Il  ne  pleut  pas...(^  part.)  Il  sera  trempé. (Hawr) 
Remettez  vos  escarpins. 

LE   CHEVALIER. 

Jamais!  jamais  ! 

LOUISE. 

Chut  !  taisez-vous  !  j'entends    quelqu'un  dans 
l'escalier. 

LE    CHEVALIER  ,  à  part. 

Ah!  Dieu!  le  mari!...  la  peur  me  galope... 
[Haut.)  Je  crains  les  maris. 

(Il  remonte  la  scène  et  va  écouter  à  la  porte  du  fond.) 
BOULARD,  en  dehors . 

Louise  ! 

LOUISE. 

C'est  mon  frère  ! 

lE    CHEVALIER. 

Je  crains  les  frères  aussi. 

LOUISE. 

Ah  !  ciel,  que  faire?  être  compromise!  entrez 
•Le  chevaher.  Louise. 
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par  ici.  Ouvrez  la  porte  en  face,  et  cachez-vous 
dans  ma  chambre,  la  seconde!... 
(Elle  lui  désigne  la  première  porte  latérale  à  gauciie, 
premier  plan.) 

LE    CHEVALIER. 

Je  me  blottirai  sous  le  lit. 

LOUISE 

Hàtez-vous  !  mon  frère  est  là  ! 
ENSEMBLE. 

Air  :  Cachons-nous  et  sachons  nous  taire.  (Renaudin 
de  Caen.) 
LE  CHEVALIER  ,  de  la  porle. 
Il  faut  le  renvoyer  bien  vite  1 
Et  sitôt  qu'il  sera  dehors . 
Je  reviens  à  tes  pieds  de  suite 
Pour  faire  éclater  mes  transports. 

LOUISE. 

Dans  celte  chambre  entrez  donc  vite  ! 
Et  puis,  pour  réparer  vos  torts, 
D'ici  vous  sortirez  de  suite 
Quand  mon  frère  sera  dehors. 
(Le  clievalier  disparaît  en  envoyant  des  baiser  à 
Louise.) 

SCENE  IV. 
LOUISE,  allant  ouvrir  la  porte  du  "palier,  au  fond. 
Non,  ce  n'est  pas...  c'est  la  dame  du  quatrième 
qui  rentre  chez  elle...  Mon  Dieu  !  comme  mon  frère 
tarde  ;  si!  ne  revenait  pas  ?  Et  cet  homme  dans 
ma  chambre  ,  qui  s'obslinera  peut-être  à  rester  î... 
Mais,  la  maison  de  roulage  où  est  mon  frère  est  en 
face...  [Elle  prend  le  flambeau  sur  la  table  de  gau- 
che. A  milcar  paraît  sur  les  (oils  ,  au  fond  ,  tour- 
nant le  dos  au  public.)  Je  vais  le  trouver  et  lui  di- 
re... Oui,  oui ,  cela  vaut  mieux,  il  le  chassera. 

(Elle  sort  ;  nuit  profonde  sur  la  scène. ^ 
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SCEIXE   V. 

AMILCAU  ,  sur  le  loil  près  de  la  fenêtre;  il  roule 
et  on  entend  un  bruit  d'ardoises  brisées.  Il  a  les 
vclemens  froissées  et  blanchis  çà  et  là,  la  cravate 
en  désordre ,  les  cheveux  épars.  Il  n'a  qu'un  pied 
chaussé  d'une  belle  babouche  turque  ;  il  se  laisse 
glisser  dans  la  mansarde  par  la  commode  et  la 
chaise. 

Où  suis-je  ,  d'où  sors-je  ,  où  vais-je  ?  je  n'en  sais 
rien...  Si,  je  sais  d'où  je  sors ,  de  ciaez  une  femme 
de  goût  qui  me  préfère  à  toutes  les  individualités 
de  mon  noble  sexe.  Je  ne  puis  qu'approuver  sa 
préférence ,  c'est  moi  qui  la  lui  ai  conseillée.  Ar- 
rivé ce  matin  à  Paris ,  je  n'annonce  mon  retour  à 
ma  femme  que  pour  demain  ,  et  je  me  rends  ,  la 
nuit  venue  ,  chez  ma  friande  conquête.  Son  mari 
était  absent ,  une  espèce  de  mari  qu'elle  a  ,  que  je 
ne  connais  pas,  et  que  je  ne  désire  pas  connaître. 
Amanda  était  seule  ;  j'entre  et  je  demande  le  huis- 
clos,  comme  à  la  cour  d'assises  ;  on  repousse  mes 
conclusions  ;  je  ferme  la  porte  en  dedans,  ça  re- 
venait  au  huit-clos  demandé  ;  je  m'assieds  et  je 
plaide  ma  cause ,  mais,  avec  une  chaleur ,  un  en- 
traînement,  une  éloquence!...  on  n'a  jamais  en- 
tendu pareille  chose  au  barreau  de  Paris.  J'avais 
même,  en  gesticulant ,  renversé  la  bougie  de  l'é- 
toile ;  je  n'en  pouvais  plus  :  je  suais  sang  et  eau , 
si  bien  que,  pour  ne  pas  suffoquer,  l'instinct  delà 
conservation  m'avait  fait  rejeter  loin  de  moi... 
[Désirjnant  ses  vêlemens.)  ces  vains  colifichets  du 
luxe  et  de  la  civilisation  dont  l'homme  primitif  no 
faisait  point  usage.  Blessée  de  cet  acte  archéolo- 
gique, Amanda  ouvre  la  porte ,  pour  m'y  mettre, 
lorsque  j'entends  un  bruil  à  l'étage  au-dessous  : 
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c'était  un  chat  ou  un  mari.  Dans  lincertilude  si 
cet  être  appartenait  à  la  race  féline  ou  à  cette  es- 
pèce d'animaux  à  deux  pieds  et  sans  plumes,  com- 
me nous  appelle  le  divin  Platon,  je  rentre  à  lahâle 
dans  mes  vêlemens  ,  au  sem  des  ténèbres...  {Re- 
gardanl  son  chapeau.)  Je  crois  même  que  j'ai  pris 
un  vieux  feutre  du  mari  ;  ce  n'était  pourtant  pas 
pour  le  décoiffer  que  j'étais  allé  chez  lui...  Bref, 
je  m'élance  au  cinquième  étage  ;  je  grimpe  au  bel- 
védère et ,  de  toit  en  loit ,  de  cheminée  en  chemi- 
née ,  conrant,  glissant ,  filant  ,  me  voici  arrivé  I..» 
où  ?  je  me  le  donne  en  mille...  et  je  jette  ma  lan- 
gue aux  carlins...  (1/ l'a  vers  la  fenêtre.)  Si  encore, 
en  attendant  le  jour,  pour  me  reconnaître,  j'avais 
la  faculté  de  ce  démon  boiteux  dont  la  vue  péné- 
trait dans  les  appartemens  à  travers  les  toits  et  les 
plafonds  !  J"env;e  le  sort  de  ce  roi  des  mouchards. 

Air  (le  Moustache. 

Si  j'étais  le  diable  Asmodée  , 
Mon  regard  indiscret 
Découvrirait 
Des  choses  dont  la  seule  idée 
Amuserait  Paris 
Et  dont  je  ris. 
(Désignant  successivement  des  toits  çà  et  là.) 
Là  ,  je  verrais  briller  les  feux 
De  cet  astre  aimable  et  mielleux 
Qui  luit  sur  les  époux  tant  qu'ils  sont  amoureux. 
Ici,  contraste  sans  égal, 
Je  verrais  un  mari  banal  , 

Prisant  du  Portugal 
Sur  l'autel  conjugal. 
Je  surprendrais  sur  sa  couchette 

(U  redescend  la  scène,  j 
Le  fève  si  fleuri 
De  la  houri 
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Qu'on  nomme  en  général  f^i-iseUe, 
Qui  tous  les  soirs  s'endorL 
Sur  à:^s  moi-îLs  d'or. 
Je  verrais  des  auteurs  fameux 
Pillant  des  manuscrits  poudreux 
Dont  ils  sont  inventeurs  .  mais  qui  ne  sont  pas  d'eux. 
Je  verrais  des  niarciiands  de  vin  , 
Nous  fabriquant  le  jus  divin 
De  Champajîne  ou  du  Rhin 
Sans  un  grain  de  raisin. 
Dans  la  garde  nationale 
-Je  prendrais  mille  traits. 
Mille  portraits 
Faits  pour  corriger  le  scandale 
Des  gardes  négligens, 
Récalcitrans. 
Je  leur  dirais  :  Mes  bons  maris. 
Pour  quelques  tours  de  garde  omis  , 
Vous  ignorez  comment  le  ciel  vous  a  punis  ; 
Mais,  moi,  j'ai  vu  le  châtiment 
Chez  vous  dans  voire  appartement , 

Suand  vous  étiez  enclos 
ôtel  des  Haricots: 
(Joyeux  i 

Enfin  ,  si  j'étais  Asmodée, 

Mon  regard  indiscret 

Découvrirait 

Ce  que  fait  ma  femme  adorée  , 

(Sérieux.) 

Et  peut-être  ,  surpris, 

Je  rirais  gris. 

(Il  tâtonne.) 

Je  dois  être  ici  dans  un  grenier  inhabité...  {On  en- 
tend du  bniil  dans  la  chimhre  de  Louise.)  Mais, 
non,  j'entends  quelqu'un... 

(Il  remonte  précipitamment  sur  le  toit ,  s'assied  sur  la 
cheminée  et  rêve.  La  scène  est  toujours  sombre.; 
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SCENE    Yl. 

AMILCAR  ,  fsur  le  loti;  Lî-   CHEVALfF.R  ,  sor- 
tant de  la  première  porte  à  gauche. 
LE  CHEVALiF.R.  avcc  précaniion. 

Je  n'entends  rien  ;  le  frère  n'est  plus  là  ;  elle 
est  sorlic  avec  lui  sans  doute.  Allons  ,  ce  ne  sera 
pas  pour  ce  soir,  il  se  fait  tard,  c'est  désngréible  !... 
A  celle  heure  avancée  on  n'est  pas  en  sûrelc  dans 
les  mes ,  moi  surtout ,  qui  n'aime  pas  à  courir  au 
grand  galop...  à  cause  de  ma  bronchite...  et,  de- 
puis quelques  jours  il  y  a  tant  de  voleurs,  tant  d'as- 
sassins... ça  fait  frémir.  Voyons  s'il  pleut  toujours, 
îfiais,  pas  de  lumière...  Ah  !  je  me  souviens  d'a- 
voir vu,  en  entrant,  un  briquet  phosphorique... 
(Il  va  en  tâtonnant  à  la  table  de  nuit  ;  il  cherche  le 

briquet,  il  allume  la  bougie.  —  Jour.) 
AMILCAR  ,  se  levant,  sefroUarA  le  derrière  ,  et  dési- 
gnant la  cheminée. 

Il  paraît  qu'oh  fait  bon  feu  au-dessous...  [Usent 
la  cheminée.  Le  chevalier  vient  d'allumer  la  hou- 
QIC.)  Ah  !  ce!  le  mansarde  vient  de  s'éclairer. Ma  loi! 

Air  : 
A  tous  risques,  je  me  décide  : 
Si  ce  réduit  est  habité 
Par  quelque  vieille  femme  avide  , 
Je  i>aierai  rhospitalité. 
Si  c'est  une  r^,evAe  [^risette, 
Je  .suis  jeune  et  des  mieux  bâtis  , 
Je  connais  bien  la  recette 
PoLjr  me  faire  Io^qy  gratis. 
Insérons-nous  comme  une  lettre  à  la  poste... 
(Pendinllecouidetjleclir'valier,  devant  le  miroir,s'^t 
rajuste,  a   relevé  le  collet  de  son  habit  pour  se  ga- 
rantir du  froid.  —  Amilcar  ,  tournant  le  dos  au  pu- 
blic, cherche  à  descendre.) 
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LE  cnE\  KLiEVi, s'avançant  la  lêle  basse  versîa  fenêtre. 

Je  suis  sûr  qu'il  pîcut  encore...  [Il  avance  la 
main  pour  s\iss'ircr  s'il  plcul,  cl  rencontre  le  pied 
d'Amiicar.)  Un  voleur!... 

(lise  précipite  dans  la  Ciiam])re  à  droite.) 
AMïLCA»,  agitant  ses  jambes. 

Quelqu'un!...  [Descendant.)  JN  ayez  pas  peur! 
rassurez-voMS  !  ne  me  l'aiies  pa.«)  de  mal  l...{llap' 
puie  les  pieds  sur  la  commode.)  Tiens  !  je  croyais 
avoir  appuyé  mon  pied  sur  une  personne,  el  c'est 
sur  un  meuljlc  !  ëarhons  maintenant  chez  qui  je 
suis  tombé  des  nues..,  (//  sauie  cnbas  de  la  com- 
mode. Regardant.)  O  ciel  !  je  tombe  encore  de  plus 
haut  :  je  suis  chez  moi  !  Oui,  oui  ,  c'est  bien  cela  ! 
je  me  reconnais  :  voilà  mes  dieux  domestiques... 
[Il  désigne  les  statuettes.)  Ce  sont  tous  les  domes- 
tiques que  j'ai.  Ah  !  quel  plaisir  ,  après  une  lon- 
gue absence,  de  me  retrouver  chez  moi,  de  revoir 
mon  gi'c,  mon  mobilier,  mon  lit,  mes  pantoufles... 
[Il  se  baisse  et  prend  les  escarpins  du  clievalier.) 
0  ciel  !  tout  m'appartient  ici  excepté  ce  cuir  ver- 
ni... une  chaussure  mâle  !...  [Sérieux  et  tragique.) 
Quelque  autre  homme  que  moi  se  dérhiussc  en 
ces  lieux  !  Et  puis,  que  les  philosophes  disent  que 
les  maris  o.;t  tort  de  pénétrer  chez  eux  par  les 
toits!...  O  Louise  î  J.ouise  !...  eile  ne  se  doute  pas 
que  je  suis  arrivé  !  elle  est  là  sans  doute  dans  sa 
chambre  avec  son  partner...  (//  désigne  la  cham- 
bre de  gauche.)  riant  de  moi  entre  deux  baisers  !... 
Que  faire?  que  résoudre?  quel  parti  prendre?... 
{brusquement.)  Je  vais  porter  ces  escarpins  au 
commissaire  de  police  ;  il  me  comprendra  ,  celui- 
là!...  (//  vajusquà  la  porte  du  fond  et  s^arrcte.) 
Mais,  après  tout,  cette  chaussure  est-elle  bien  la 
preuve  dune  conversation. ..  britannique?  En  vé- 
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rilé,  quand  il  y  v,i  de  noire  tè'e  ,  elle  se  monte , 
elle  seiiionle  !...  Calmoos-nons  ;  soyons  plus  franc 
et  plus  ingénu.  Allons  trouver  Louise,  et  disons- 
lui,  coniiîie  M;in!ius.  en  liii  montrant  celle  chaus- 
sure :  {Tragiq}iement.)Q^ien(l\9'-\uf...  {Regardant 
un  de  ses  pieds.)  Tiens  !  j'ai  perdu  une  babouche 
sur  les  loils... 

(Il  met  à  son  pied  un  des  escarpins  du  chevalier.  — 
Au  raoraenl  où  il  va  entrer  dans  la  cliambre  ,  il  en- 
tend dans  l'escaber,  uu  peu  loin  :) 

LOUISE ,  en  dehors. 
Air  :  Garde  à  vous. 

Doucement  (bis.) 
Cheminons  en  silence . 
Surtout  de  la  prudence  ! 
Crai{ïnons  l'événement. 

Doucement  :  (ter.) 
(Amilcar  jette  l'autre  escarpin  sous  le  lit.) 
BOLLARD  ,  en  dehors. 
Tout  rei)Ose  en  silence  , 
Rassure-toi  d'avance  , 
Et  prend  l'événement 

Doucement. 

ENSEMBLE. 

LOUISE. 

Cheminons  en  silence.^ ^fcc. 

BOLLARD.  ■■ 

Tout  repose  eu  sij^'ace  ,  etc. 

▲MILCAB,  qui,  pendant  ce  qui  précède,  a  pris  le  flam- 
beau sur  la  table  de  nuit. 
Ma  femme  avec  un  quidam  qui  la  tutoie  !  c'est 
l'homme  aux  escarpins  !...  Cachons-nous...  [Il  dé- 
pose le  flambeau  sur  l'armoire  d  gauche  ,  et  entre 
dans  le  cabinet  où  se  trouve  la  figure  de  la  victime. 
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Il  ressort  à  Vinstant  tout  éfjaré,  et  s'écrie  :)  Ah!  mon 
Dieu  1  quai-je  vu  !  on  dirait  un  homme  couché  la 
face  cof)tre  terre...  (//  souffle  la  bougie  ,  cl  se  diri- 
geant, tout  e/J'fayé,  vers  la  pelUe  rueUe  formée  par 
lu  icic  du  lit  et  le  mur  latéral  de  droite,  il  dit:) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  !... 
(Il  se  cache;  il  reste  entièrement  visihle  pour  le  pu- 
blic. —  Il  ne  peut  être  vu  de  Louise  et  de  Boulard  , 
et  il  ne  peut  les  voir.J 

SCENE    VII. 

AMILCAR,  caché;  LOUISE  ,  BOULARD. 

couLAED,  allumant  avec  le  flambeau  qu'il  lient ,  le 
flambeau  qui  est  sur  Carmoire. 
Je  m'en  vais  joliment  l'arranger  ton  chevalier.-.. 
Sois  tranquille,  il  va  avoir  de  mes  nouvelles. 
LOUISE,  qui  a  pris  un  flambeau  et  est  entrée  dans 
la  cliambre  à  gauche. 
Tiens  !  il  n'y  est  plus  ;  il  est  parti  ! 

BOtLARD. 

Alors,  sois  sans  crainte,  Louise. 
AMiLCAR,  à  part. 
Sois!  c'est  bien  la  marque  du  tutoiement,  ou  je 
ne  m'y  connais  pas. 

LOriSE. 

Oh  !  c'est  que  ce  n  est  pas  tout  ;  car  ,  enfin  ,  si 
mon  mari  arrivait  ;  s'il  savait  que  je  t'ai  reçu  chez 
lui  ;  s'il  voyait  ce  qu'ily  ^  là-deJans...  lui  qui  m'a 
toujours  connue  bonne,  douce,  docile.  Si  quel- 
qu'un nous  dénonçait...  s'il  appreiiail  que  je  suis 
ta  complice  !... 

A.M1LCAB,  à  part. 

Sa  complice!...  c'est  transparent. 

BOCLAUD. 

11  n'arrivera  que  demain  ,  la  me  Tas  dit,  et  il 
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ne  reslera  ici  aucune  trace...  {Avec  mystère  et  ac- 
centuation )  Voyons,  ne  te  [rouble  pas  !  le  uioinent 
est  proprice  ,  la  nuit  est  profonde  ,  tout  le  moiide 
dort ,  personne  ne  nous  verra  ;  donne-moi  l'action- 
naire, la  victime. 

AMiLCAR ,  à  part. 
La  victime!...  un  actionnaire!... 

(Peur  croissante.} 
BOULARD,  rappelant  Louise. 
Mais  ,  j'y  songe  maintenant!  que  je  suis  donc 
étourdi  !  et  puis,  le  trouble  ,  la  précipilation...  La 
caisse  que  j'ai  là  serait  évidemment  trop  courte  ; 
la  victime  n'y  pourrait  pas  entrer. 

LOUiSE. 

Eh  bien  !  si  nous  ly  mettions  par  morceaux  ? 

A.ViiLCAR,  à  part. 
Par  morceaux  ! 

LOUISE. 

Si  nous  séparions  les  jambes  et  les  bras? 
AMILCAR,  d  part,  se  laissant  de  frayeur  glisser  jus- 
quà  terre. 
Ça  me  casse  bras  et  jambes. 

BOULARD. 

C'est  bien  assez  de  ce  que  tu  as  fait  au  gcndôr- 
me  ;  lu  lui  as  crevé  un  œil  ;  et  puis  ,  il  faudrait 
trop  de  temps  ;  il  est  près  d'une  heure  du  matin. 
AMILCAR,  à  part. 

Ma  femme  s'est  battue  avec  un  gendarme  ! 

BOULARD. 

Laisse  l'actionnaire  dans  ce  cabinet;  relire  la 
clé  pour  que  Ion  mari ,  demain  ,  ne  se  doute  de 
rien.  La  nuit  prochaine  je  viendrai  avec  une  plus 
grande  caisse  ,  et  l'emporterai.  Tu  éloigneras  ton 
mari  sur  un  prétexte... 

(Louise  ferme  le  cabinet  oii  est  la  victime,  et  en  re- 
tire la  clé;  qu'elle  met  visibleiuent  d.uis  sa  pocîie.) 
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AMiLCAR,  à  part. 
Mes  cheveux  blanchissent,  j'en  suis  sûr. 
LOUISE,  donnant  à  Bou'ard  une  clé  pendue  au  mur. 
Tiens ,  voilà  le  passepaiiout  :  demain  soir,  j'irai 
au  spectacle  avec  Araiîcar,  et  pendant  ce  temps 
lu  viendras  l'eidever...  Voyons ,  dépêchons-nous, 
ii  est  si  lard...  je  vais  l'éclairer  jusqu'au  bas  de 
l'escalier... 

(Elle  emporte  un  flambeau.) 

SCENE  VIII. 

AmLCA?. ,  seul. 

Air  :  Il  me  faudra  quitter  l'empire. 

Quand  Dufavel  gémissait  sous  la  terre, 
Quand  Daniel  aux.  hètes  fut  jeté, 
Quand  Absalon  fut  pris  par  la  crinière. 
Quand  Damoclès  vit  un  fer  redouté 
Sur  son  front  nu  par  un  fil  arrêté  : 
Lorscjue  Diane,  aux  eaux  d'une  fontaine 
Prenant  un  bain  ,  fut  surprise  en  émoi 
Par  un  chasseur  indiscret ,  sur  ma  foi , 
Et  quand  Jonas  entra  dans  la  baleine  , 
ils  étaient  tous  moins  effrayés  que  moi  , 
Ces  gens  étaient  moins  effrayés  que  moi. 

Une  victime  !  une  victime  !...  je  l'ai  bie.'i  entendu  ; 
il  paraîtrait  même  que  ma  femme  a  lutté  contre 
un  gendarme  et  lui  a  crevé  un  œil.  Que  s'est-il 
donc  passé  pendant  mon  absence?  Ah  !  ra,  mais  , 
j'ai  le  cauchemar,  ou  mon  appartement  est  une  ca- 
verne... [Il  se  laie.)  Txon,  je  suis  bien  moi,  et  mon 
appartement  est  bien  lui  aussi...  [IL  voit  le  poi" 
gnardsur  la  chaise  à  droite.)  Que  vois-je?  un  poi- 
gnard I  lout  y  esl...  [Il prend  le  poignard  et  le  met 
sur  la  table  à  droite.)  Mais,  c'est  incroyable  !  je  ne 
me  suis  jamais  aperçu  que  ma  femme  eût  des  ap- 
pétits sanguinaires  :  je   lui  reprochais  même  de 


24  LA  MANSARDE  BU  CKIME. 

manger  de  beefîeck  trop  pâle  el  le  mouton  trop 
muet.  Mais,  maintenant,  je  me  rappelle  une  foule 
de  circonstances  î  Son  horreur  pour  les  mélodra- 
mes et  pour  les  scènes  de  cours  d'assises...  hypo- 
crisie !  Les  femmes  bonnes  et  sensibles  n'aiment 
que  ça  ,  el  d'une  !  Sa  manie  de  me  passer  les  bras 
autour  du  cou  ,  sous  prétexte  de  m'erabrasser.  es- 
pèce d'exercice  à  étrangler  les  gens,  el  de  deux  ! 
Son  goût  prononcé  pour  les  dahlias  rouges  et  pour 
les  dalilias  blancs  ,  ces  deux  emblèmes  du  sang  et 
de  la  pâleur  î  et  de  trois  î  Son  habitude  de  chanter 
]es  romances  plaintives  ;  son  lie  de  s'endormir  vers 
les  onze  heures  du  soir;  sa  manière  fantastique 
de  marcher,  de  s'asseoir,  même  d'éternuer  ,  tout 
coïncide!...  [Il  s'achemine  vers  le  cabinet  des  fi- 
gures ;  il  applique  suri  œil  au  Irou  de  la  serrure.) 
Infortuné  !  il  paraît  que  c'est  un  actionnaire  ;  oui, 
je  le  vois  vaguement  el  en  masse  dans  l'ombre.  Il 
laisse  peut-être  une  femme  et  des  enfans  en  bas 
âge  !  que  faire?  dénoncer  ma  moitié  !  mais,  c'est 
mon  déshonneur  !  Dire  à  mon  épouse  que  je  sais 
tout ,  c'est  m'exposer  à  être  égorgé  par  elle  et  par 
son  complice  Orsini.  Patience  et  dissimuialion  jus- 
qu'à ce  que  j'ai  réalisé  ma  fortune  ;  après  quoi  j'i- 
rai seul  en  Algérie  ;  je  mettrai  l'Atlas  entre  ma 
femme  el  moi.  Je  l'entends...  laissons-la  entrer... 
puis,  je  ferai  com.mc  si  j'arrivais  ,  j'aurai  l'air  de 
ne  me  douter  de  rien,  el  je  la  sonderai  adroitement. 
Air  :  Vous  avez  vu  Taconnet. 

C'est  une  borrenr  !  et  j'en  Ircirihie  d'effroi  ? 
A  voir  ici  ces  pcènes  de  carnage  , 
Je  me  rai)pelle  ,  hélas!  bien  malgré  moi , 
Les  terribles  forfaits  commis  au  moyen-âge. 

INous  vivons  donc  dans  un  temps  de  truands? 
Ma  femme  est  doue  une  reine  cruelle? 
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Moi  je  ressemble  au  fameux  Buridan  , 
Et  ma  mansarde  est  une  tour  de  Nesle  ! 
LOUISE  ,  en  dehors. 
Enfin  il  est  parti  ! 

Ar,nLC4R. 
Quand  finira  l'affreuse  tour  de  Nesle  ! 

(Il  se  cache  derrière  les  rideaux  du  lit,  et  laisse  saillir 
sa  tête  de  temps  en  temps  J 

SCENE  IX. 

AMILCAR,  caché;  LOUISE. 

LODisE  ,  sans  voir  Àmilcar. 
La  voilure  s'est  éloignée!  C'est  singulier!  c'est 
une  folie,  une  faiblesse  d'esprit...  Mais,  seule  ici, 
avec  celle  victime  dans  le  cabinet ,  jai  peur...  Ce- 
pendant depuis  quinze  jours  j'ai  l'habitude  de  ne 
voir  que  ça. 

A.MiLCAR,  à  part. 
Quel  horrible  métier  ! 

LOUISE, 

Le  chevalier  s'est  échappé  :   il  a  bien   fait  !  S'il 
revient,  je  veux  le  Irailer  de  la  bonne  manière  !... 

(Elle  va  vers  la  première  chambre  à  gauche  et  en  ou- 
vre la  porte,  elle  regarde  à  l'intérieur  en  l'éclairant 
de  la  chandelle.) 

AMILCAR,  à  pari. 
Une  victime  qui  leur  est  échappée,  qu'ils  veu- 
lent repincer  à  cause  de  son  or.  Que  j'ai  le  front 
brûlant!  je  crains  l'apoplexie...  je  crains...  Tu 
crains,  malheureux!  mais,  si  tu  avais  un  peu  de 
raison  lu  te  dirais  :  c'est  encore  ce  qui  peut  t'arii- 
ver  de  plus  agréable... 

(Il  descend  doucement  l'escalier  du  lond  et  pousse  la 
porte  derrière  lui.) 


26  LA  MANSAUDE  DU  CRIME. 

LOUISE. 

Oui,  oui,  il  esl  parli,  sans  doule  landis  qae  j'al- 
lais chercher  mon  frère...  [Elle  dépose  le  chande- 
lier.) C'est  clair  ,  il  n'est  plus  ici...  {Regardant  sa 
main.)  Qu'est-ce  que  j'ai  donc  là  ?  je  saigne.  Ah  ! 
je  me  suis  déchiré  la  main  dans  l'escalier,  ce  n'est 
rien  ,  allons ,  je  vais  fermer  ma  porte...  [Elle  fer- 
me la  porte  du  fond.)  et  me  coucher  ,  je  durs  tout 
debout...  [Elle  revient  en  scène.  On  frappe  à  la 
porte  du  fond.)  Ah  !  mon  Dieu  !  qui  est  là  ? 
AMiLCAR  ,  en  dehors. 
C'est  moi  î 

LOCiSE,  à  part,  avec  effroi. 
Mon  mari  !  un  quart-d  heure  plus  tôt  il  surpre- 
nait mon  frère  ici...  Ah  1  qu'il  ne  s'aperçoive  pas 
de  mon  trouble  ! 

AMILCAR,  toujours  dehors,  frappant. 
C'est  moi  I  c'est  moi-même  !  j'arrive  ! ...  * 

(Louise  ouvre.) 
EySEMBLE. 

Am  : 

Après  une  lon^jue  absence 
Eutin  Ijg^JJ^^  de  retour, 

Et  maintenant  ^^  présence 
Me  rend  la  joie  et  l'amour. 

A.Mii.cAR  ,à  part. 
Cacli')ns  la  p6ur  qui  me  î;lace  j 
Surtout,  ne  permettons  pns, 
Que  ia  farouche  me  passe 
Autour  du  cou  ses  grands  br:  s. 

(Reprise  de  l'Enserablc.) 
"  Amilcar.  Louise. 
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LOUISE,  voulant  l'embrasser. 
Cher  arai ,  je  ne  l'alîenJais  pas  encore.  Mais,  tu 
me  parais  bien  agi  lé  ? 

A.MiLCàu  ,  repoussant  V embrassade ,  lui  prend  la 
main  et  l'embrasse  légèrement. 
Le  plaisir  de  le  voir,  et  puis  cinq  étages  à  mon- 
ter 1...  [A  part)  Elle  sent  le  crime  ! 
LOUISE,  toujours  troublée,  mais  se  remettant  peu-à- 
peu. 
Tu  vas  souper,  n'est-ce  pas ,  mon  ami?...  * 
(Elle  va  vers  l'armoire.) 

AMILCAIi. 

Mais  oui,  mais  oui,  mon  ange...  (.1  part.)  L'ange 
exterminateur  !... 

(Amilcar  s'assied  devant  la  table.) 
LOUISE,  servant  du  pâté  et  une  bouteille  de  vin  sur 
la  table  à  fjauclie. 
Tiens  !  voilà  !  je  te  servirai. 

AMILCAR,  baisant  la  main  de  Louise. 
Chère  amie...  [A  part.)  Elle  a  du  sang  à  la  main 
comme   Frédérick-Lemaitre  ,   dans  la  Vie  d'un 
Joueur  ! ... 

(II  frissonne.) 
LOUISE,  qui  est  allée  prendre  un  verre. 
Ce  paie  est  esceile[il  î  tu  m'en  diras  des  nouvel- 
les ;  il  est  de  Lesage. 

AMILCAB. 

De  Lesage? 

LOUISE  ,  allant  prendre  du  pain. 
Oui. 

AMILCAR  ,  à  part ,  se  levant. 
H  ne  le  serait  pas  d'en   manger  ;  il  y  a  peut-être 
là-dedans  de  l'acétate  de  morphine. 

'  Louise.  Amilcar. 
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LOUISE,  plaçant  le  pain. 
Eh  bien  !  assieds-toi. 

AMILCAR. 

Je  fais  réflexion. 

LOUISE,  le  pressant. 
Tu  vas  le  régaler. 

AMILCAR  ,  à  part,  vivement. 
Tu  vas  le  régaler  !  II  y  en  a. 

LOUÎSE. 

Mange  donc.  Tu  avais  l'air  affamé  d'abord. 

A511LCAR  ,  se  lève. 
C'était  une  erreur,  une  fausse  fringale  ;  je  crois 
même  que  j'ai  une  indigestion. 

LOUISE  ,  le  regardant  fixement. 
Tiens  !  veux-tu  que  je  te  dise ,  Amilcar  ?... 
(Elle  remet  le  pâté  et  la  bouteille  dans  l'armoire.) 
AMILCAR,  à  part. 
Le  remords  la  prend  peut-être.  Elle  va  me  faire 
sa  confidence...  (Hauî.'l   Parle!    oh!  parle!  épan- 
che-loi dans  mon  sein  ,  la  miséricorde  de  Dieu  est 
grande. 

LOUISE. 

La  miséricorde  !  que  signifie... 

AMILCAR. 

Il  y  a  des  choses  fatales  !  l'antiquité  ,  sans  aller 
plus  loin,  en  offre  des  exemples  :  Oreste  était  mau- 
dit. Quand  les  Euménides  s'emparent  de  quel- 
qu'un, c'est  fini,  je  le  sais ,  épanche-toi  donc  ! 

LOUISE. 

Ah!  ça,  rêves-tu?  qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 
Est-ce  ainsi  qu'un  mari  revoit  sa  femme  après  deux 
mois  d'absence  ?  Tu  es  froid,  indifférent... 
AMILCAR  ,  à  part. 

Elle  ne  veul  rien  avouer  1  Taisons-nous. 
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LOUISE. 

C'est  à  peine  si  lu  m'as  embrassée  en  entrant... 
Voyons,  déride-loi  !  sois  gai ,  épanoui... 
A.MiLCAR  ,  jouant  la  gailé. 

Comment  donc  !  comment  donc  ?  mais  je  ne  fus 
jamais  plus  jubilant. 
LOUISE,  voulant  lui  passer  les  bras  autour  du  cou. 

Eh  bien  !  alors... 

AMiLCAR  ,  abattant  les  bras  de  Louise ,  à  part. 

Je  l'ai  échappé  belle.  {Il  passe  ses  bras  au  cou  de 
sa  femme  et ,  sous  prétexte  de  l'embrasser  ,  il  lui 
prend  la  tète ,  la  palpe  et  dit  à  part.)  Je  la  touche  , 
elle  est  énorme!  Monsieur  Gall  a  raison.  Je  suis  sûr 
qu'ellea  la  bosse  du  meurtre... 

(Il  s'éloigne  de  Louise.) 
LOUISE,  se  croyant  caressée. 

Ah  !  ah  !  à  la  bonne  heure  au  moins  !  Allons  ! 
voilà  que   tu   retombes  dans  la  préoccupation... 
Amilcar  ,  tu  me  donnerais  certains  soupçons...  [A 
part.)  11  pense  à  une  autre  femme. 
AMILCAR,  à  part. 

Elle  me  tuerait  !...  [Haut.)  Des  soupçons!  quels 
soupçons?  Je  suis  très-gai  sans  que  ça  paraisse  ; 
mais'mon  voyage  m'a  tellement  fatigué  î  {A  part.) 
Surtout  mon  voyage  de  chat  sur  les  ardoises. 

LOUISE. 

Eh  bien  î  mon  ami  ,  il  faut  nous  aller  coucher. 

AMILCAR,  à  part. 
Heureusement  que  nous  faisons  chambre  à  part. 

LOUISE. 

Ta  dois  avoir  bien  des  choses  à  me  dire  sur  Ion 
voyage  ;  cette  nuit,  nous  la  passerons  dans  ma 
chambre  ,  n'est-ce  pas ,  chéri  ?... 
(Elle  va  fermer  la  fenêtre  du  fond  qui  donne  sur  les 

toits.) 
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AMiLCAR,  àpnrl. 
Oh  !  que  non  pas  !  je  sais  l'avenliire  de  Judith 
et  d  Holopherne ,  ça  me  sert  ,  l'univcrsilc  a  bien 
raison  de  favoriser  les  éludes  historiques. 

LOUISE. 

Viens ,  viens  donc  ! 

AMILCAR. 

Non  ,  je  ne  me  coucherai  pas ,  je  n'ai  pas  envie 
de  me  reposer  ,  j'ai  tant  dormi  dans  la  diligence. 
11  y  avait  des  gens  qui  parlaient  Orient... 

LOLISG. 

Eh  bien  î  raison  de  plus  !  nous  causerons. 

AMJLCAR. 

Non,  non...  les  affaires...  avant...  avant...  les 
causeries...  j'ai  à  travailler...  j'ai  mes  papiers  à 
ranger...* 
(Il  tire  des  papiers  de  sa  poche  et  les  met  sur  la  table 

de  gauche,  devajit  laquelle  il  s'assied.) 

LOUISE. 

Tes  papiers  ? 

AMILCAR. 

Oui.  mes  papiers...  [A  part.)  Elle  a  cessé  d'y 
être  bien...  Octel  lune  lettre  de  ma  nouvelle  con- 
quête !... 

(llcache  souslespapierslalettre  qui  est  en  papier  rose.) 
LOUISE  ,  à  pari. 

}\  a  quelque  chose  d'extraordinaire  !...  Il  attend 
peut-être  quelque  femme  !  ou  plutôt ,  quand  je  se- 
rai sortie  ,  il  est  capable  d'aller  trouver  cette  voi- 
sine inconnue...  ma  rivale...  Entrons  dans  ma 
chambre  ,  et  revenons  quand  il  me  croira  endor- 
mie... {Uaut ,  de  loin.)  Adieu  ,  trésor  ! 
AMILCAR  ,  se  Icvanl  avec  peur. 

Adieu  ,  moumour  !... 

(11  gagne  la  droite.) 

*  Amilcar.  Louise. 
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lOuiSR  ,  gagnant  ta  gauche  el  l observant. 
A  demain  ,  bijou  ! 

AMiLCAH ,  à  part. 
Trésor  !  bijou  !  elle  ne  pense  qu'à  ça...  (  Uanl.  ) 
A  demain  ,  mon  ange  ! 

ENSEMBLE. 

Air  :  Oui,  je  veux,  coûte  que  coûte.  (Porte-Cochère.) 

i.ociSE  ,  à  part. 
Oui  ,  son  trouble  me  décèle 
Quil  prémédite  «ujourd  liui 
D'être  un  époux  infidèle  ; 
ftlais  je  veux  veiller  sur  lui. 

AiJiLCAP. ,  à  part. 
Femme  féroce  et  cruelle  ! 
Oui,  je  veux  dès  aujourd'hui 
Pour  toujours  m'éloi.-jner  d'elle  , 
Je  n'ai  pas  d'autre  parti, 

LOUISE,  àAmilcar. 
Je  me  retire  en  silence 
Sans  murmurer  ni  gémir. 
AMiLCAR  ,  lui  souriant  avec  effort. 
Du  sommeil  de  l'innocence 
Tâche  de  pouvoir  dormir 

^Reprise  de  lEnsemble.) 
(Louise  entre  dans  la  chambre,  emportant  allumé  un 
des  deux  flambeaux.) 

SCENE    X. 

AMILCAR,  seul ,  prend  les  papiers  et  le  chandelier 
et  les  porte  sur  la  table  de  droite  pour  s  éloigner 
de  la  chambre  de  Lou'se. 

Je  suis  incommodé  ;  il  y  a  ici  des  miasmes  im- 
purs. Ah  !  qu'on  a  bien  raison  de  dire  qu'  il  n'y  a 
rien  de  meilleur  ou  de  pire  que  la  femme...  quand 
elle  se  lance  dans  le  crime  ,  elle  dépasse  loules  les 
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limites.  J'ai  là  ce  poignard  ponr  me  défendre.  [U 
prend  le  "poignard.)  J'ai  épousé  une  Borgia  ,  une 
Marguerile  de  Bourgogne...  Après  ça  ,  j'aurais  dû 
m'en  méfier...  les  belles  femmes  en  général  ne  va- 
lent pas  le  dia...  [Souriant  ,  aux  daines  de  l'as- 
semblée.) Il  va  des  exceptions  à  ce  qu'on  dit... 
{Sérieux.)  je  n'en  crois  rien.  Tout  bien  considéré 
et  par  prudence  ,  je  m'en  vais  passer  la  nuit  dans 
lin  h(Mel  garni.  iMais,  il  est  trois  heures,  tout  est 
fermé,  et  je  sens  que  ma  paupière  a  besoin  de 
l'être  aussi.  J'ai  la  tête  d'une  lourdeur  !...  [Il  com- 
mence d  s'assoupir.)  la  fatigue  du  voyage...  ma 
promenade  sur  les  toits...  la  tourmente  de  mes 
pensées...  Mais,  m'endormir  en  ces  lieux  ,  autant 
reposer  sous  le  mancenilier  ou  dans  lagueule  d'un 
lion...  et  encore  il  y  a  des  lions... 

(Il  bâille  et  passe  sa  chaise  à  la  droite  de  la  table.) 
Air  :  Dormez  ,  chères  amours. 

Magré  moi,  je  ferme  les  yeux; 
Pourrai-je  les  rouvrir,  grands  dieux  ! 
Car  je  cours  ,  dans  ces  tristes  lieux  , 
Les  plus  graves  dangers  du  monde  , 
Auprès  d  une  autre  Frédegonde! 
Mais,  demain,  malgré  mes  efforts. 
Et  sans  avoir  les  moindres  torts , 
Je  puis  m'éveiller  chez  les  morts. 

Malheur!  malheur  !  je  sens ,  hélis  !  que  je  m'endors. 

Je  suis  fichu  ,  je  sens,  hélas!  que  je  m'endors. 
(Il  s'endort ,  tenant  toujours  le  puiguard  à  la  main.) 

scEiVE  xr. 

LOUISE  ,  en  déshabillé  blanc  de  nuit ,  la  chandelle 

à  la  main  ;  AMILCAU  ,  endormi. 
LOUISE,  déposant  son  chandelier  sur  la  table  de  gau- 
che. 
Il  est  encore  là  î...  11  dort...  son  sommeil  paraît 
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bien  agile... (/l //«//car  s'agite  de  toute  façon. )\\  s' eîl 
endormi  sur  ses  |)?ij>'ers  !  {Elle  remue  les  papiers.) 
La  lecture  ne  doii  pas  en  êlre  amusante  !  (  Elle  re- 
marque le  papier  rose  quelle  prend.)  Voyons  !  Une 
ietlre  !...  une  lettre  sans  signaîure  el  sans  date... 
[Elle  lit.)  «  Vous  le  voulez  ;  vous  ne  craignez  les 
«  remords  ni  pour  vous  ni  pour  moi  ;  vous  m'en- 
«  traînez  dans  le  crime...  Ëh  bien  !  je  ne  résiste 
«plus...  A  ce  soir  '.delà  prudence!...  Prenons 
«  bien  toutes  nos  précautions  ;  que  personne  ne  se 
«  doute  de  rien  :  nous  serions  perdus  1  »  (Parlant.) 
On  dirait  une  écriture  déguisée. 
AMiLCAH,  rêvant. 

Un  coup  de  poignard!...  le  procureur  du  roi... 
réchal'and... 

i.ouisE  ,  effrayée ,  voyant  le  poignard. 

Grand  Dieu  !  un  poignard  ! 
AMiLCAR.  rêvant  toujours,  el  faisant  le  geste  de  poi- 
gnarder.—  Il  fiche  le  poignard  sur  la  table. 

El  zin  !  zin  :  zin  !...  Deux...  Iruis...  qnatrc... 
Les  vovez-vous,  là...  tout  sanglans...  perces... 
Chut  !..'  chut  :... 

LOUISE. 

Oh  !  que  dit-il?...  Et  celle  lettre...  [Elle  Ut.  ) 

«  Vous  ne  craignez  les  remords  ni  pour  vous  ni 

«  pour  moi  ;  vous  m'entraînez  dans  le  crime...  » 

(La  lettre  lui  tomlje  des  mains.) 

AMiLCAR  ,  rêvant  toujours. 

Je  soutiendrai  que  ce  n'est  pas  moi...  mais  vou- 

dra-t-on  me  croire?...  Fualdcs  !...  Papavoine  !... 

(ilcîiantc  :) 
On  lui  a  percé  le  flanc,  ran  ,  tan  ,  plan. 
LOUISE  ,  effrayée  de  plus  en  plus. 
Ktces  vétemcnsdont  je  n'avais  pas  d'aburd  ro- 
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marqué  le  désordre...  fa  pâleur...  ce  poignard.., 
[Elle  prend  le  poignard  ,  cl  s'éloigne.)  Ah  !  le  mal- 
Jteureux  !  il  a  tué  quoiqu'un...  Je  me  meurs...  Ah  ! 
quil  ignore  que  j'ai  surpris  son  secret  !...  il  me  tue- 
rail  aussi.  Dès  demain  ,  je  me  sépare  de  lui  I  je  vais 
relrouverma  mère...  Courons  m'enfermer  dans  ma 
chambre  à  double  tour... 

(Elle  va  vers  sa  chambre.  Dans  son  trouble  ,  elle  se 
heurte  à  une  chaise  qu'elle  renverse.  —  Amilcar 
s'éveille  en  sursaut.  Louise  se  tourne  brusquement 
vers  lui.  —  Elle  a  le  poignard  à  la  main.  —  Amilcar 
se  lève.— Ils  se  regardent  tous  les  deux  avec  effroi.) 
AMILCAR  ,  saisissant  sa  chaise  sans  la  soulever. 
Qui  vive  \{A  ^arf.)Elle  venait  pour  m'expédier.. . 

LOUISE ,  à  part. 
Cachons  ce  poignard  ! 

AMILCAR,  à  part. 
Elle  cache  son  arme... 

LOUISE,  l'observant  avec  effroi,  et  reculant. 
C'est  moi  !...  je  venais...  je  croyais  avoir  enten- 
du... Je  rentre... 

(Elle  prend  le  flambeau  qu'elle  avait  déposé  sur  la  la- 
bié de  gauche.) 

AMILCAR. 

Oui ,  rentre  ;  lu  me  déranges.  [À  part.)  Oh  !  oui, 
je  suis  bien  dérangé. 

LOUISE,  lui  souriant  avec  effort. 

A  bientôt  !  mon  bibi  ! 

AMILCAR ,  à  part. 

Être  le  bibi  d'une  pareille  créalure  !  [Haut.)  A 
revoir  ,  ma  chouchoute  !  [A  pari.)  Quel  sourire  in- 
fernal 1  [On  entend  Louise  s'enfermer  à  double  tour 
et  entasser  des  meubles  derrière  la  porte.  —  A  mil- 
car  ,  de  son  côlc ,  place  la  table  et  une  chaise  der- 
rière celle  même  porte.)  Prenons  bien  toutes  nos 
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précautions  jusqu'au  jour  ,  !e  moindre  bruit  m'a- 
vertirait. Ohiciel  !  ma  femme...  une  meurtrière!... 
j'aurais  mieux  aimé  cent  lois  qu'elle  me  fût  infidè- 
le... qu'elle  eût  des  amans...  ça  ne  lue  |)ersonne  , 
au  contraire...  [Il  s  achemine  vers  la  commode  au 
fond.  Pendant  ce  temps  ,  le  chevalier  sort  de  la 
chambre  à  droite  ,  premier  plan.  Il  est  pâle  et  chan- 
celant. Il  s'appuie  aux  parois  de  la  chambre.) 
Voyons ,  ne  perdons  pas  un  instant. 

SCE.IE    XH. 

AMILCAR ,  LE  CHEVALIER. 

(Aniilcar  ouvre  les  tiroirs  de  la  eommode  ,  et  tourne 

le  dos  au  public.) 

LE  CHEVALIER  ,  très-êmu ,  sans  voir  Âmilcar. 

Je  me  suis  évanoui  en  entrant  dans  cette  cham- 
bre, et  je  ne  sais  pas  le  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis. J'ignore  si  le  voleur...  si  l'assassin... 
AMiLCAR  ,  fouillant  dans  les  tiroirs  de  la  commode  , 

prenant  des  colliers,  des  bijoux  ,  des  pièces  d'or 

et  d'argent  qui  font  du  bruit. 

Bàlons-nous  de  prendre  l'or  et  les  objets  pré- 
cieux. Je  ne  dois  pas  rester  une  minute  de  plus... 
Dès  demain  je  veux  mexpalrier... 

LE  CHEVALIEB,    rt  part. 

C'est  lui  !  il  touille  les  meubles  !  Je  suis  mort  î 
(Il  tombe  sur  le  lit  et  s'évanouit  ;  le  lit  craque  et  les 

rideaux  sont  agiles.) 

AMILCAR  ,  effrayé  ,  courant  au  lit. 

Qui  va  là?  [Il  tire  les  rideaux.)  Un  homme  qui 
se  meurt  !  Ah  1  je  devine...  la  victime  qui  leur  man- 
(juait...  Quelle  maigre  viclime  !  c'est  l'actionnaire 
qui  leur  était  échappé...  [Il  le  secoue.)  ilevenez  à 
vous...  malheureux  ! 

LE  CHEVALIER  ,  ouvraut  Ics  ijcux  ,  ct  à  genoux. 

C'est  tait  de  moi  !  Grâce 


36  LA  MANSARDE  DU  GRIME. 

prendre  ici  tout  ce  que  vous  voudrez...  je  ne  m'y 
oppose  pas,.,  je  ne  suis  pas  !e  propriétaire...  {Use 
lève.)  Épargnez-moi,  je  nous  dirai  tout...  Nous 
sommes  confrères...  louchez  là...  [Amilcar  va  lui 
tendre  la  main.)  Oui  ,  je  suis  voleur  aussi. 
AMILCAR  ,  retirant  sa  main. 
Voleur  ! 

LECHEVAI5ER 

Chacun  vole  ce  qu'il  aime...  c'est  bien  naturel... 
(Il  s'éloigne.) 
AMii.CAR  ,  siapéfait ,  allant  à  lui. 
Qu'est-ce  que  vous  dites,  gibier  de  potence?... 

LE  CHEVALIER. 

Vous  prenez  de  l'or. ..moi,  je  prends  des  femmes. 
Je  suis  l'amant  de  la  maîtresse  d'ici. 

AMILCAR. 

L'amant  ! 

LE  CHEVALIER. 

Oui. 

AMILCAR  ,  furieux. 
Vous ,  l'amant  !  gringalet  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ma  parole  d  honneur  ! 

AMILCAR ,  criant. 
Et  moi ,  je  suis  le  mari  ! 

LE  CHEVALIER. 

Le  mari  ! 
AMILCAR,  après  un  geste  menaçant,  très-calme  et 
souriant  avec  amertume. 

El  je  ne  vous  en  veux  pas ,  je  vous  plains  ;  mais 
depuis  combien  de  temps  êtes- vous  dan  î  cet  antre  ? 

LE  CHEVALIER  ,  Slupi'/ait. 

Dans  cet  antre?  Depuis  quatre  ou  cinq  heures. 

AMILCAR. 

Alors  vous  savez  ce  qui  est  arrivé? 
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LECP^.VALIER. 

Je  sais  que...  »• 

AMiLCAR,  vivement. 
Il  suffit.  El  sur  votre  lèle  pas  un  mot  de  ce  que 
vous  avez  vu  et  entendu  1... 

LE  CHEVALIER ,  (le  même. 
Je  promets...  [A  pari.)  Que  s'est-il  passé? 

AMILCAU. 

Gardez  le  plus  profond  secret  sur  ces  assassinats  ! 

LE  CHEVALIER,  épouvanlé. 
Des  assassinats  I... 

AMILCAR. 

Ah  !  monsi-eur  ,  vous  I  avez  échappé  belle.  Vous 
le  savez  ,  ma  femme  ne  vous  attirait  ici  ,  sous  un 
semblant  d'amour, que  pour  vous  détrousser  et  vous 
immoler  !...  On  vous  destinait ,  et  à  moi  aussi  j)eut- 
étre  ,  vous  ne  l'ignorez  pas ,  le  sorldu  malheureux 
qui  est  étendu  là  ,  dans  ce  cabiiiet ,  pâle  ,  sanglant , 
inanimé... 

(11  dési(;iie  le  ca'oiaet  de  gauche  ,  et  y  traîne  le  che- 
valier.^ 
LE  CHEVALIER ,  «M  comblc  (le  la  lerreur ,  après  avoir 
regarde  par  le  trou  de  la  serrure. 
Oh!  oh!  oh:  ohl... 

AMILCAR. 

Silence  I  si  nous  parlions ,  vous  ou  moi ,  perdus  ! 
la  bande  nous  égorgerait. 

LtCHEVALIER. 

Comptez  sur  ma  discrétion. 

AMILCAR. 

Et  maintenant...  venez  ,  sortons  1 

LE  CHEVALIER.  ^ 

Je  ne  peux  pas  marcher;  portez-moi. 

AMILCAR. 

J'ai  trop  de  peine  à  me  porter  moi-même. 
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ESSE}-' BLE. 

Quelle  affreuse  aventure  î 
Quelle  sanglante  nuit! 
J'en  perds  l'esprit. 
Ami,  je  vous  conjure. 
Sortons  tous  deux  sans  bruit , 
Sortons  sans  bruit 
De  ce  réduit. 
(Il  s'appuient  l'un  sur  l'autre.— Au  moment  où  ils  vont 
descendre,  on  entend  dans  l'escalier  la  voix  de  Bou- 
lard.) 

BOULARD ,  da7ïs  Vescalicv. 
Louise  ! 
ÀMiLCAR,  'prenant  le  chevalier  par  les  anglaises  de 
son  habit. 
Arrêtez  î 

BOCLARD ,  de  même. 
Louise  ! 

AMILCAR. 

Grand  Dieu  !  vous  reconnaissez  celte  voix  mau- 
dite 1  c'est  la  voix  d'Orsini  ! 

LE  ciiEVALîtR ,  effaré. 
D'Orsini! 

A.MILCAR. 

Oui,  d'Orsini...  et  pas  d'armes  pour  nous  dé- 
fendre. 

LECîiLVALiER  ,  Criant. 
Ah  !  Seigneur  ,  que  devenir  I 

AMILCAR. 

Taisez- vous,  ou  nous  sommes  perdus. 
LE  CHEVALIER  ,  cvianl  loujours. 
Au  secours  ! 

AMILCAR  ,  le  saisissant  à  la  gorge. 
Taisez-vous,  ou  je  vous  étrangle. 

LECUEYALiER,  vïvcment. 
Je  me  tais. 
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AMILCAR. 

Venez  ;  cachons-nous.  Vous  me  servirez  de  rem- 
part. 

BOCLARD,  au  dehors. 
Louise  î... 
(Amilcar  et  le  chevalier  se  cachent  dans  la  petite  ruel- 
le du  lit  au  fond  à  droite.) 

LOUISE  ,  de  la  chambre. 
Me  voilà  !  me  voilà  !  [Elle  repousse  les  meubles  en 
sortant.)  Ah  !  il  arrive  à  propos... 
(Elle  ouvre  la  porte  du  fond.) 
BOCLABD  ,  paraissant. 
Réflexion  faite ,  je  pars  demain  pour  Versailles  ; 
lu  pourrais  être  compromise. 

LOUISE. 

Parle  plus  bas  ! 

BOULARD. 

Donne-moi  la  victime  ;  je  l'emporterai.... 
(Amilcar  et  le  chevalier  tremblent  comme  la  feuilU. 
Ils  se  serrent  la  main.) 

LOUISE. 

Mon  mari  est  arrivé.  ! 

BOULARD. 

Oh! 

LOUISE. 

Mais  je  ne  le  voit  pas  là  !...  il  sera  descendu  sans 
doute. 

BOULARD. 

Hâtons-nous ,  de  crainte  de  surprise  î... 

(Louise  ouvre  le  cabinet.) 
AMILCAR  ,  au  chevalier. 
J'ai  les  symptômes  d'une  gistraigie.  Et  vous? 

LOUISE  ,  descendant  la  sciuie. 
Ah  !  je  suis  bijn  malheureuse...  Il  faut  (pir- je  le 
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dise...  mais  (u  ne  le  dénonceras  pas...  je  ne  veux 
plus  rester  avec  mon  mari...  J'ai  surpris  un  sccrcl 
dans  son  rêve...  c'est  un  assassin  !... 

(Le  chevalier  repousse  Arr.ilcar  avec  épouvante.) 
A*)iiLC.4R ,  à  part. 
Un  assassin  ! 

BOULAED. 

Un  assassin  ! 

LE  CHEVALIER  j  à  part. 

Un  assassin  ! 

AMiLCAR  ,  bas  au  chevalier  qui  s'agite. 
Ne  bougez  pas  î  ne  bougez  pas! 

BOULARD. 

Viens ,  viens  !  ne  tremble  pas  !  je  te  sauverai... 
plus  de  danger  maintenant.... 

(Ils  s'acheminent  vers  le  cabinet  de  la  victime  ) 
LOUISE ,  écoutant. 


Chut! 
Chut! 
Chut! 
Chut! 


BOULARD. 

AMILCAR ,  au  chevalier. 
LE  CHEVALIER  ,  à  AtïiUcar. 


LOUISE. 

On  monte  l'escalier.  C'est  lui!  c'est  mon  mari  ! 

BOULARD. 

Du  calme  î... 
(11  entre  dans  le  cabinet.  —  Amilcar  ,  voyant  que  le 

chevalit^r  s'est  plcicé  derrière  lui,  le  remet  devant 

pour  qu'il  lui  serve  de  rempart.; 

AMILCAR,  bas  au  chevalier. 

Je  plains  celui  qui  arrive!  c'est  peul-ê!re  un  autre 
actionnaire.  Ils  vont  l'exterminer. 
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LOUISE. 

Que  faire  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  il  va  tout  apprendre. 
SCEIVE  XIII. 

LES   SIÊMES,   LN   COMMISSAIRE   DE   POLICE,    SUIVI   de 

SIX  Gardes  nationaux,  qui  reslerU  au  fond.* 

LE    CHOEUR   DES   SCRVENAXS. 

*^  Air  : 

Amis,  marchons  avec  courage  , 
Mais  avec  prudence  et  sans  bruit  : 
Montons  jusqu'au  cinquième  étage 
Pour  arrêter  voleurs  de  nuit. 

LOUISE. 

Le  commissaire  ! 

LE    COMMISSAIRE  ,  à  SCS  gCUS. 

C'est  ici ,  messieurs,  j'en  suis  sûr...  madame,  je 
sais  tout. 

AriHLCAR  ,  bas  au  chevalier. 
Puisqu'il  sait  tout!...  [Il  sort  de  la  ruelle.)  Mon- 
sieur le  commissaire... 

LE  COMMISSAIRE  ,  désignant  Amilcar. 
Quel  est  cet  homme  ? 

AMILCAR. 

Un  innocent  î  je  vous  le  jure  !  Vous  savez  tout, 
alors,  je  dois  rendre  hommage  à  la  vérité  :  je  ne 
suis  pas  complice  de  toutes  ces  horreurs... 

LE    COMMISSAIRE. 

Vous  perdez  la  tête!... 

AMILCAR,   désignant  le  cabinet  de  la  victime. 

La  victime  est  là  !  mais  ce  nest  pas  moi  !... 

LE  COMMISSAIRE,  fffraijé. 
La  victime  ! 

AMILCAR. 

Et  un  des  assassins  aussi... 

*  Louise.  Le  commissaire.  Amilcar.  Le  chevalier. 
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LE  COMMISSAIRE,  épOUVaUlé. 

Ahlah!... 
(Quelques  gardes  nationaux  courent  au  cabinet  de  la 

vicLime.) 
BOULARD  ,  porlanl  le  mannequindela  victime  ,  elle 

laissant  au  fond  au  milieu  des  gardes  nalionaux 

qui  l'examinent. * 

5lonsieur  le  commissaire  !... 

LE  COMMISSAIRE,  le  reconuaissiint.    » 

C'est  vous ,  monsieur  Boulard  ? 
A.MiLCAR  ,  étonné. 

Boulard!  monattreux  beau-frère! 

LE   COMMISSAIRE,  à  Bouluvd. 

Vous  êtes  venu  ce  malin  me  demander  un  passe- 
port ;  je  vous  croyais  parti. 

BOULARD. 

Il  n'est  plus  temps  de  rien  cacher...  brouillé  avec 
mon  beau-frère,  durant  son  absence  j'ai  laissé 
en  dépôt  à  ma  sœur  une  collection  de  figures  de 
cire  ,  je  suis  venu  les  retirer  ce  soir ,  et  celte  victi- 
me est  tout  bonnement  le  maiinequin  qui  joue  les 
assassinés  dans  nies  représenialions  muettes. 
Ajîii.cAR  ,  remuaitt  lemannequin  et  le  souffletant. 

Comment  1  c  est  un  mannequin  !...  vil  manne- 
quin !...  Ah  !je  respire...  ça  m'avait  donné  un  cau- 
chemar !...  tandis  que  je  dormais ,  là  ,  j'ai  rêvé  de 
choses  atroces. 

LOUISE ,  riant. 

Ah  !  je  comprends  tout  enfin  ! 

LE    COMMISSAIRE. 

.^•A  la  bonne  heure  !  Mais,  ce  n'est  pas  cela  qui 
m'amène...  Mes  agens  ont  aperçu  un  homme  qui 
courait  sur  les  toits...  il  a  ,  dans  sa  précipitation  , 

•  Louise.  Le  commissaire.  Boulard.  Amilcar.l^clie- 
valier. 
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laissé  tombé  dans  la  rue  celle  babouche   turque 
qu'il  venait  sans  doute  de  voler. 

LE  CHEVALIER  ,  suvauçant.  * 
Je  la  reconnais;  elle  m'appartient...  elle  fait  par- 
tie d'une  paire  que  m'a  femme  m'a  brodée  elle- 
même. 

AMiLCAR  ,  bas  au  chevalier. 
D'une  paire  que  votre  femme...  [A  parl.j  C'est 
lui  !  le  mari  !  {Bas au  chcva  ier.)  Voici  l'autre... 
(Il  lui  montre  son  pied,  et  il  met  à  l'autre  pied  la  ba- 
bouche qu'il  a  prise  des  mains  du  commissaire.) 

LE  CHEVALIER,  à  purl ,  slupéfait. 
Ah  !  ah  ! 

ÂjiiLCAR  ,  bas  au  chevalier. 
Je  vais  arranger  cela.  {Haut.)  Voilà  ce  que  c'est , 
monsieur  le  conmiissaire. Monsieur  le  chevalier  est 
jaloux...  il  a  cru  surprendre  quelqu'un  dans  la 
chambre  de  sa  femme...  c'est  un  soupçon  des  plus 
injustes...  mais,  vous  le  savez  ,  monsieur  le  com- 
missaire ,  vous-même  ,  dit-on  ,  soupçonnez  votre 
femme.  T 

LE  COM-MISSAIRE,  6/flke.  «k 

Monsieur...  Mf 

AÎ^CAR.    "^ 

Injustement  aussi...  Oael  est  l'homme  qui  ne 
soupçonne  pas  un  peu  la  sienne  ?...  [Désignant  les 
gardes  nationaux. )  Demandez  aux  chers  cama- 
rades.Monsieur  le  chevalier  s'est  figuré  que  l'amant 
prétendu  s'cnfuyaitpar  les  toits...  il  a  poursuivi  cet 
être  chimérique  ;  il  a  perdu  une  de  ses  babouches  , 
et  il  est  venu  tomber  dans  celle  mansarde  à  travers 
les  carreaux.  Du  reste  ,  je  ne  demande  rien  pour 
les  vilres  cassées...  Chevalier,  embrassons-nous... 

*  Boulard.  Louise.  Le  commissaire.  Amilcar.  Le  che- 
valier. 
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[Le  commissaire  remonte  la  scène  et  va  vers  les  gar- 
des nationaux.  Amilcar,  bas  au  chevalier  en  Tem- 
brassant.)  y élzàs  chez  vous  ,  tandis  que  vous  étiez 
chez  moi ,  nous  sommes  quittes. 

LE  CHEVALIER  ,  bas  à  Amilcar. 

Soit  !  mais ,  rendez-moi  mes  babouches. 

AMILCAR  ,  bas  ;  ils  échangent  leurs  chaussures. 

Et  vous,   rendez-moi  mes  pantoufles  ,  et  ren- 
voyez-moi u^es  bottes...  vous  les  trouverez  der- 
rière la  psyché...  Vous   paierez   le  commission- 
naire... Bien  des  choses  à  madame.... 
(Boulard  porte  le  mannequin  sur  le  devant  de  la  scène.) 

LE  CKOEUe. 

Air  précédent. 

Cette  aventure  est  singulière  ! 
Mais  soyons  discrets  et  prudens. 
Si  nous  ne  savions  pas  nous  taire, 
INous  ferions  rire  à  nos  dépens. 

AMILCAR,  au  public ,  désignant  le  mannequin  de  'a 
victime  que  tient  Boulard. 
Pour  un^comtdien  si  charmant 
Faut-il  réclamer  l'indulgence  ? 
11  n'en  a  pas  besoin,  je  pense  , 
.le  puis  le  prouver  aisément. 
il  a  toujours  très-bonne  mine 
Sans  faire  de  contorsions  ; 
S'il  n'a  pas  \\n  ut  de  poitrine  , 
11  n'en  a  pas  les  lluxions. 
Aujourd'hui  que  maint  comédien 
Hurle  d'une  façon  difforme. 
Vous  devez  goûter  la  réforme 
D'un  artiste  qui  ne  dit  rien. 
.Jamais,  et  c'est  un  vrai  miracle  , 
Une  grande  innovation, 
Il  n'a  fait  changer  le  spectacle 
Par  une  indisposition. 
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Enfin  ,  malgré  tous  ces  dél)ats, 

S'il  doit  craindre  notre  colère, 

Un  double  motif,  je  l'espère, 

l*eut  en  prévenir  les  éclats. 

D'abord,  la  bruyante  satire 

^'est  peut-être  pis  de  mon  goût. 

Et  puis.  Je  dois  bien  vous  le  dire, 

Ça  ne  lui  ferait  rien  du  tout  ; 

Car  même  ,  en  ce  cruel  instant 

Ou  de  triomphe  ou  de  ruine, 
(H  met  la  main  sur  le  côté  gauche  du  mannequin.) 

Rien  ne  lui  bat  dans  la  poitrine... 

Que  n'en  pouvons-nous  dire  autant  ! 
(Le  chœur  reprend  les  quatre  derniers  vers.  Amiîcîr 
Ole  le  chapeau  au  mannequin.) 


FIN. 
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